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Dans l'introduction à cette série de recherches (1) nous soulignions que les sujets historiques ou anecdotiques à propos des îles australes intéressants à faire connaître sont fort variés. Parmi eux, le récit du naufrage de John Nunn aux îles Kerguelen est, certes, bien connu et souvent cité, mais ce livre édité en 1850 à Londres par W. B. Clarke est devenu rare et difficile à consulter.

Depuis plusieurs années déjà, le Père Beaugé avait très aimablement mis à notre disposition l'édition originale de ce récit, ainsi qu'une traduction manuscrite de J. Beaugé, son frère. En acceptant de rendre publique cette traduction, ils nous font bénéficier d'un document fort rare, et combien intéressant pour l'histoire des Kerguelen. Qu'ils en soient donc très vivement remerciés.



(1) Cf. Recherches historiques sur les îles australes françaises, par G. Delépine et R. Delépine, «T.A.A.F», n°26, janvier-mars 1964, pp. 5-7.



Par ailleurs, le Dr Reneau, au cours de son hivernage aux Kerguelen en 1962-1964, avec beaucoup de persévérance, retrouvait la sépulture du Capitaine Matley, en même temps qu'il nous apprenait que celui-ci... boitait. Comme le Père Beaugé le supposait depuis ses hivernages aux Kerguelen, cette découverte montre que l'îlot Matley actuel n'est pas celui dont parle John Nunn. Il serait bon sans doute d'en tenir compte dans la toponymie des futures cartes.



Les circonstances de cette découverte sont relatées ci-dessous par le Dr Reneau lui-même, que nous remercions très vivement.



«L'île Matley est un relief caractéristique connu de tous à Port­aux-Français; cette motte rocheuse s'aperçoit depuis le mur pare-vent au-dessus du talus qui borde la Baie Norvégienne (Shoal Water Bay). Il est vraisemblable que d'autres avant nous ont eu la curiosité de rechercher cette tombe, mais il n'y a dans les archives de la base aucune trace d'une telle tentative. La lecture de l'ouvrage de Nunn (1) m'apprit la présence à l'endroit de la sépulture de la plaque érigée par John Spence ; il n'y avait donc rien d'utopique à vouloir la retrouver.



Mais, ce récit, s'il m'apprenait l'aspect de la tombe - un simple tertre avec une plaque de tête - me laissait perplexe en raison de la description des lieux. L'îlot actuellement baptisé Matley sur les cartes, est un piton rocheux aux parois abruptes, et se trouve au fond de la baie ; la mer, en se retirant, le laisse bien à 500 m du rivage. Or, au chapitre m, Nunn nous annonce un petit promontoire qui apparaît comme une île à marée haute, mais qui est relié à la terre à marée basse. Il serait pour le moins surprenant qu'un isthme ait disparu là où se déposent les alluvions de la rivière du Château ! Il y avait fort heureusement, annexée à l'exemplaire de cette traduction une carte qui du fait de son inexactitude et de la qualité de reproduction était cependant de lecture difficile ! Je crus lire le nom de Matley à l'extrémité d'une presquîle dessinée dans Shoal Water Bay (Cf. carte hors-texte).



(1) C'est à l'obligeance du Père Coelembier que nous devons d'avoir pu consulter aux Kerguelen la traduction de J. Beaugé, qui intéressa de nombreux membres de la mission. Plusieurs camarades m'avaient même suggéré avant que j'aie eu le texte en main, de solliciter de M. l'Administrateur l'autorisation d'entreprendre une petite expédition à l'île Matley pour y retrouver la sépulture du navigateur.
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On déchiffre les inscriptions gravées sur la pierre

le nom de MATLEY y est encore très visible. C'est la stèle de sa tombe.





Je connaissais mal à ce moment les contours de la Baie Norvégienne, et avant de répondre aux sollicitations de mes camarades, je voulus examiner si la position actuellement baptisée Pointe des Dunes pouvait correspondre au cap qui figure sur l'ancienne carte. J'eus l'occasion de le faire le dimanche 12 mai 1963, lors d'une sortie en weasel organisée pour permettre aux chasseurs de se livrer à leur sport favori, dans le secteur de la Pointe-Morne où abonde le canard d'Eaton.

Ce jour-là, le ciel était couvert, et lorsque nous arrivâmes à la Baie Norvégienne au petit jour, la marée était déjà haute ; je ne pus donc distinguer avec précision le contour des côtes. Il me sembla cependant apercevoir une tache sombre, dans le prolongement de la Pointe des Dunes. Etait-ce l'endroit décrit par Nunn ? Je fus plus heureux au retour, qui s'effectuait à marée basse. Les pilotes des véhicules acceptèrent de s'engager sur cette pointe des Dunes, qui s'avéra parfaitement carrossable. Indéniablement, une partie était immergée à marée haute, et l'extrémité formait bien un îlot. Mes compagnons et moi-même le sillonnâmes rapidement: il mesure environ 300 m d'est en ouest, et 200 m dans l'autre axe. Hélas ! personne ne découvrit les vestiges recherchés. Le soleil sur le point de disparaître à l'horizon, il nous fallait regagner nos véhicules et nos chasseurs brûlaient leurs dernières cartouches sur les lapins qui ont envahi l'endroit. Nous venions de démarrer, lorsque, juchés à l'arrière du weasel, je perçus dans un creux une plaque blanche : « une planche» ... «une épave» ... m'assurèrent mes voisins. Ayant fait stopper pour, vérifier, j'eus la joie de constater qu'il s'agissait d'une pierre crayeuse. La retournant, nous vîmes qu'elle était couverte d'inscriptions effacées par le temps. Les premières lignes étaient gravées en majuscules, et la suite du texte en lettres cursives très estompées (cf. chapitre VII). Tandis que j'étais penché sur cette pierre, et parvenais à lire le nom de Matley, l'un de mes compagnons découvrait aux abords immédiats un fémur. Aussitôt, chacun se mit en quête, et l'on m'apporta pêle-mêle des métacarpiens, des vertèbres, des pièces crâniennes d'éléphants de mer de tous âges dispersés sur le sable, ainsi que deux humérus, la mâchoire inférieure, une aile iliaque et un tibia de Matley. Je ne me souviens plus si ce dernier os était le droit ou le gauche, mais je puis assurer que le capitaine ... boitait, car un cal volumineux englobait deux extrémités osseuses qui se chevauchaient. Ce sont certainement les lapins qui sont responsables de la dispersion des restes du navigateur, en détruisant la végétation originelle ; en creusant leur terrier au voisinage de la sépulture, ils ont permis au vent d'arracher le sol. Pressés par le temps, nous ne pûmes achever nos recherches, nous regroupâmes sur la dalle les os retrouvés pensant y revenir. Mais nous n'avons pas eu d'autre occasion de retourner sur les lieux, et sans doute, à nouveau, tout a été dispersé par le vent. R. R.
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Les restes du capitaine Matley regroupés à côté de sa stèle







Présentons rapidement le héros de cette aventure. John Nunn était Anglais, et non Norvégien ou Américain comme on a pu l'écrire, né à Harwich (Essex) le 2 juillet 1803. A l'âge de 15 ans, il s'embarquait comme mousse, et connut rapidement son premier naufrage. C'est en 1825 qu'il s'embarque sur le Royal Sovereign à destination des Kerguelen, où il arrive le 25 août 1825 après 4 mois de traversée, et une tentative d'abordage par un vaisseau pirate...



La chasse aux phoques commence aussitôt, avec sa dure organisation, et rapidement c'est à nouveau le naufrage sur la chaloupe Francès. John Nunn continue le travail sur une autre embarcation la Favorite, qui à son tour doit être échouée loin du rivage sur un haut fond. Un radeau est construit et mis à l'eau pour tenter de sauver ce -qui peut l'être. Après un premier voyage, les amarres du va-et-vient se rompent, et le radeau part à la dérive. John Nunn se déshabille, et plonge dans l'eau glacée non sans quelque hésitation, puis il sauve le radeau, seul moyen pour ceux restés à bord de ne pas périr sur place. Un quart de litre de rhum l'aide à conserver la vie...



Du 26 décembre 1825, date de cette sinistre aventure, jusqu'en février 1828, John Nunn et ses compagnons mènent pendant 2 ans et 3 mois une vie harassante dont les péripéties constituent le sujet du récit ci-dessous. Ils affrontaient là un milieu bien plus hostile que celui de leur lointain compatriote Selkirk à Juan-Fernandez, modèle du célèbre Robinson.



Repérés par un autre baleinier, le Lovely commandé par le Capitaine A. Distant, nos naufragés poursuivent jusqu'en mars 1829 la campagne de chasse avec leurs sauveteurs, restant ainsi près de 4 années dans ces îles.



Au cours de cette campagne, en chassant la baleine, l'une d'elles par deux fois souleva même le frêle esquif sur son dos !...



Il convient aussi, sans aucun doute, de rendre hommage à Mr Lawrence, autre naufragé du même groupe qui, officier en second du Royal Sovereign, avait déjà une grande expérience des Kerguelen pour y être venu plusieurs fois. Comme le souligne Clarke, dans sa préface, la carte jointe provient en grande partie de ses observations et relèvements qui précisent les données antérieures.



Il est curieux de noter qu'à cette époque, un drame semblable avait lieu aux Crozet (cf. «T.A.A.F.», n ° 19-20 et 26) où le 29 juillet 1825 Lesquin et ses compagnons étaient jetés sur la côte de l'île de l'Est. Or, le Lovely se rendit en 1829 aux Crozet, pour continuer la chasse avant de quitter les Kerguelen. Il aurait été plaisant d'imaginer que Lesquin y fut retrouvé par ce même bateau, et qu'il aurait pu ainsi faire la rencontre de l'équipe de John Nunn...



Cette longue traduction paraîtra en plusieurs parties successives avec une pagination continue complémentaire. Une carte hors-texte, copie de celle imprimée dans l'édition originale de 1850, est incluse dans ce numéro. Elle permettra de suivre plus facilement les péripéties ; nous avons ainsi pu garder les noms de lieux, tels que les cite Clarke, en indiquant cependant entre crochets leur traduction ou les noms utilisés actuellement (1). Certains d'entre eux n'ont, en effet, pas été retenus sur les cartes françaises comme lîle de la Selle pour notre actuelle île de l'Ouest. Il conviendrait sans doute là encore de considérer avec grande attention ces changements de nom pour la toponymie des cartes définitives des Kerguelen. La reproduction de la page de titre et de la dédicace de l'édition originale débutent cette traduction ; les vignettes qui se retrouvent dans le texte sont aussi celles de l'édition originale ; certaines ont été éliminées entraînant ainsi de très courtes suppressions de texte original. Les chapitres consacrés à l'histoire naturelle sont essentiellement des compilations des comptes rendus des grandes expéditions précédentes que Clarke cite d'ailleurs. Ils ne présentent pas le caractère de témoignage aussi important que le récit de Lesquin sur les îles Crozet, mais dans le cours du récit, bien des observations et des notations, qui ne sont pas sans intérêt pour les naturalistes, caractérisent ces modes de vie à une époque donnée et sont donc particulièrement précieux.

Pour la compréhension du texte on notera enfin que les chasseurs de cette époque désignaient l'otarie sous le nom de phoque. Par ailleurs les pingouins sont évidemment les manchots et on n'hésitait pas à dire que les baleines se nourrissaient de poissons ...



G. D. et R. D.





(1) Les noms français indiqués correspondent à ceux portés sur la carte 5748 du Service Hydrographique de la Marine (Ed. n° 3, Déc. 1961).
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PREFACE









C'est lors d'une expédition de dragage à Harwich, en rapport avec le Musée d'Ipswich, que j'ai rencontré John Nunn, ancien chasseur de baleines et de phoques des mers du Sud. Il me raconta beaucoup de faits intéressants au sujet de la Terre de Kerguelen et des opérations phoquières et baleinières qui s'y poursuivent. Certains de ses récits sont particulièrement captivants ; d'autres présentent une importance scientifique, du point de vue géographique, car l'île n'est guère connue, excepté de personnes engagées dans ces opérations.



Peu après mon entrevue avec John Nunn, Je me suis adressé à la Geographical Society pour obtenir une carte ; mais l'on ne connaissait rien de cette île et il me fut impossible d'apprendre où j'en pourrais trouver une description satisfaisante. A force de recherches, j'ai mis la main sur la carte publiée le 20 janvier 1849 par M. Laurie, de Fleetstreet, carte reconnue comme la meilleure qui existe, et d'après laquelle certaines parties de celle qui est jointe à ce volume ont été tracées. Bien des additions y ont été faites sur les côtes ouest' et sud par-M. Lawrence qui était second Capitaine du Royal Sovereign, et fit trois visites dans l'île avant d'y être naufragé avec Nunn et ses compagnons. Les parties tracées par lui proviennent de ses propres observations sur la côte ; elles correspondent à la narration de John Nunn et la confirment. Bien des personnes entreprenantes ont armé des navires pour des expéditions baleinières et phoquières ; mais aucune, jusqu'à ce que Sir J.-C. Ross visitât cette île, n'a pensé à s'y rendre pour étudier la géologie du pays. Cependant il semble qu'une telle étude apporterait des résultats importants pour ce pays.



En examinant les découvertes de Sir J.C. Ross dans les régions antarctiques, ainsi que ses remarques sur les caractères géologiques des Kerguelen, et me rendant compte du peu d'occasions qu'il eut d'inspecter toute autre partie que son extrémité nord - car ses navires pendant leur séjour dans l'île ne se rendirent pas au sud de Chrismas Harbour [Port-Chrismas], - j'ai pensé qu'il était important que les observations de MM. Lawrence et Nunn soient publiées. Elles ont en effet trait à l'existence de plusieurs bons havres jusqu'à présent non décrits mais qui seraient utilisables par des vaisseaux en expédition de découverte pour préciser les conditions géologiques -du pays, car il existe du charbon dans l'île sans qu'on sache en quelle quantité.



Le Capitaine Sir James Ross remarque : «Nous n'eûmes pas la possibilité de nous assurer si le charbon est en abondance suffisante pour être jamais d'importance commerciale ; mais aujourd'hui que des navires à vapeur parcourent toutes les parties des océans, un examen plus approfondi peut ne pas être de trop : car en aucun point du globe il ne pourrait être désirable d'avoir un dépôt de charbon plus qu'en cette île placée comme elle est, immédiatement sur la grand'route de nos colonies des Indes et de l'Australie, abondamment pourvue d'excellentes baies et située à une distance convenable du Cap de Bonne Espérance».



Le Capitaine Ross observe également : «Le fait géologique le plus remarquable de l'île est la présence de bois fossile et de charbon incrusté dans la roche ignée ; du bois hautement silicifié dans les parties enrobées dans le basalte ; tandis que le charbon affleure dans les ravins en contact étroit avec les roches vertes, amydaloïdes et porphyriques supérieures».



Sur la côte sud de Christmas Harbour [baie de l'Oiseau] (1), on trouve du charbon en abondance, dans le basalte et dans les éboulis de roches du voisinage. Une portion du tronc d'un grand arbre, de deux mètres de circonférence, très silicifié, fut extrait de dessous la roche sur la côte sud de la baie, on trouva des fragments de bois fossile à l'intérieur de l'Arched Rock [Pointe de l'Arche]. Au bord de la baie en deçà de cette pointe, à une dizaine de mètres au-dessus de la mer, il existe une couche de charbon de 12 mètres de long sur l m 20 d'épaisseur, qui a une structure schisteuse avec une cassure comme du charbon de bois.



On peut aussi trouver un mince gisement sur le côté nord de la baie. En haut de Cumberland Bay [encore appelée Baie de Recques], à environ six milles et demi de l'entrée, il y a une colline en forme de cratère d'environ 120 mètres de haut, un peu au sud de laquelle il existe un gisement de charbon de trois mètres de long sur environ trente centimètres d'épaisseur : il affleure à la base d'une colline à côté d'une chute d'eau et ressemble à du [charbon de] Cannel. Dans la colline voisine au sud de celle-ci à une vingtaine de mètres au-dessus d'un petit cours d'eau, il y a un autre gisement de charbon schisteux, qui brûle bien ; cette veine ou ce gisement, apparaît aussi sur la rive opposée du cours d'eau et repose sur une formation de roches vertes amygdaloïdes. Des fragments de charbon ont été trouvés en traversant l'isthme du fond de Cumberland Bay vers la côte NW ; il est donc probable qu'on pourrait trouver un gisement parmi les roches dans ces parages.



Dans une petite baie appelée Coal Harbour [Anse du charbon], sur la berge nord de Cumberland Bay, à une faible distance d'un cours d'eau, se trouve un gisement d'une sorte d'argile cassante, schisteuse, d'environ trente centimètres d'épaisseur et de trois à quatre mètres de long sur lequel on rencontrerait probablement du charbon.



(1) Sur les cartes françaises cette baie du Nord des Kerguelen est nommée baie de l'Oiseau en souvenir du navire du Chevalier de Kerguelen qui en prit possession le 8 janvier 1774. Le terme de Port-Christmas est réservé au fond de cette baie.



A la suite de mon étude des observations du voyage -du Capitaine J.C. Ross dans les mers du Sud, je me suis appliqué à obtenir toutes les informations qu'il m'était possible de rassembler sur les abris non indiqués sur la carte de M. Laurie, et M. James Lawrence m'a aimablement apporté toute l'aide nécessaire pour compléter celle qui est publiée ici, à laquelle se rapportent beaucoup des observations qui suivront.



Le récit de John Nunn prouve qu'une grande partie de l'ouest et du sud-ouest, ainsi que la partie sud de l'île qui jusqu'à présent n'a pas été scientifiquement examinée et inspectée, lui était connue ainsi qu'à ses compagnons. La ligne côtière consiste en rochers élevés, formant entre eux de nombreuses baies qui ont été visitées par lui et par d'autres chasseurs de phoques. Ces baies sont bordées de chaque côté par des roches élevées et à pic, et pénètrent bien dans le pays, finissant parfois en une grève de galets sur lesquels un ruisseau déverse les eaux d'un lac ou réservoir, ou en un ravin graduellement incliné le long duquel serpente un cours d'eau qui reçoit ses eaux des montagnes voisines. D'autres fois ces baies se terminent en un passage très peu élevé au-dessus du niveau de la mer, nommé par les phoquiers · un «halage» pour la raison qu'il leur est possible de hâler leurs embarcations par dessus, d'une baie à l'autre. Certaines de ces baies sont accessibles à des vaisseaux de 400 à 600 tonneaux de charge et on y peut trouver un bon mouillage. Leurs rives présentent des plages d'étendue variée, tantôt de galets ou de gravier, tantôt de sable, dont certaines sont très circonscrites alors que d'autres mesurent un mille ou davantage.



Le récit de Nunn prouve que Cape Louis [Cap Louis] n'est pas sur la grande île comme on le représente, mais sur une plus petite que l'on nomme Saddle Island [île de la Selle, maintenant île de l'Ouest], denviron, un mille trois quarts de long, qui est séparée de la grande île par un petit bras de mer nommé Maryanne's Straits [Détroit de Maryanne] qui a environ trente mètres de large à son entrée nord et deux cents dans le sud et dont une carte est jointe à cet ouvrage (1). Les navires de toute taille peuvent entrer dans ce détroit par le sud si la brise est bonne ; ils y trouveront un fond de bonne tenue et près de vingt brasses d'eau. Le Francès, Capitaine J. Darney, y a séjourné durant sa campagne de 1818-19 et 20. La longueur de l'île de la Selle du NW au SE est d'environ un mille trois quarts ; du NE au SW d'environ un mille un quart.



(1) L'exemplaire utilisé, comme celui de la Bibliothèque Nationale ou du British Museum, ne possède pas cette carte. L'auteur fait peut-être allusion à la carte générale.



Au NE de cette île se trouve une vaste baie nommée par les phoquiers «Big Elephant Bay» [Baie Française] aux confins de laquelle il en est des plus petites : l'une d'elles est mentionnée par M.Lawrence sous le nom de «Thunder Harbour» [Baie du Tonnerre]. Elle est à l'est de la première baie. L'entrée en est peu profonde, avec pas plus de deux brasses et demi à trois brasses d'eau sous la barre. Les brisants s'étendent fréquemment d'une rive à l'autre dans les forts coups de vent de NW ; et quand les vents de SE soufflent, chose rare, la glace en provenance de l'intérieur du pays s'écoule et mettrait en danger un petit navire qui tenterait de mouiller dans le havre pour une durée indéterminée. Ceci est parfois gênant pour les chaloupes qui viennent y recevoir un chargement de graisse en provenance de terre.



Au SE de Saddle Island il y a une autre vaste baie du nom de Young William Harbour [Baie du Young Williams], mais du fait qu'elle est exposée aux vents dominants du NE, il n'est pas conseillé aux navires d'y mouiller.



Environ dix milles à l'est du Cap Bourbon s'ouvre une baie nommée «Sprightly Bay» [«Baie de la Mouche» contenant le «Port du Sprightly»] ; bien qu'elle mesure quelque huit milles en longueur, avec trente à quarante brasses d'eau par endroits, un grand navire n'y trouverait pas un mouillage sûr, car le fond n'est pas de bonne tenue, mais un bateau d'environ quarante tonnes peut y mouiller en sécurité dans l'attente -d'une occasion favorable pour visiter les plages voisines.



A environ douze milles de la baie précédente, vers l'est, il s'en trouve une autre nommée Rocky Bay ou Iceberg Bay [Baie de Chimay] qui a huit à dix milles de long sur environ un mille de large. Les navires mouillent d'ordinaire juste au-dessus de quelques îlots à gauche de l'entrée, dans neuf à vingt-quatre brasses d'eau, par fond de vase molle ; l'autre partie de la baie étant exposée aux vents de NW il n'est pas sain pour un navire d'y mouiller, car il pourrait draguer son ancre par fort coup de vent et être jeté sur les roches voisines. Le Président, l'Emerald, le Kingston ont mouillé ici été comme hiver. Table-Bay [Baie de la Table] à côté de celle-ci à l'est, est plus difficile d'accès car elle est pleine de rochers et de petits îlots, mais c'est une baie sûre quand on y est entré. A l'emplacement du mouillage, la baie a près d'un demi mille de large avec sept à huit brasses d'eau. Le Vansittart, Capitaine James Bennet, y a stationné pendant tout l'hiver et une partie de l'été.



A environ dix milles à l'ouest du Cap George se trouve une grande baie nommée Swain's Bay [Baie des Swains], avec trois bras ou embranchements où des navires peuvent mouiller en toute saison par bon fond de marne verte. Les navires Emily et Kingston y ont hiverné en sûreté : les profondeurs varient de vingt à trente brasses et à certains endroits le mouillage y est bon par dix à douze brasses, vase dure : ici des bateaux peuvent rester aussi tranquillement que dans un port, et, sous les plus violents coups de vent ils peuvent y trouver un mouillage aussi bon qu'à Christmas Harbour. La largeur de cette baie varie beaucoup, d'un quart de mille à deux milles.



Bien des régions de la partie orientale de l'île présentent une inclinaison graduelle du terrain vers l'ouest, permettant ainsi à une expédition de recherche d'atteindre les points les plus élevés de l'intérieur. Le Snowy Peak [Mont Ross] au SW de l'île n'est accessible que jusqu'au tiers de sa hauteur : il est constamment couvert de neige et de glace. Le pays entre Long Point [Pointe Charlotte ?] et Shoalwater Bay [Baie Norvégienne], et entre Long Point et Shallop Harbour [ «Port Chaloupe» dans «l'Anse Betsy»] est bas et marécageux avec de grands étangs en plusieurs endroits en toute saison.



Au nord-est du Cap George, il y a quelques vastes baies ; la première est Greenland Bay [Baie Greenland] dont le Cap George forme la rive sud. Elle est connue comme étant une belle baie, ayant des roches élevées de chaque côté avec une bonne profondeur d'eau. Elle offre un bon mouillage et un espace amplement suffisant pour toute une flotte si nécessaire, et l'on peut y trouver un abri contre les plus violentes tempêtes. A une certaine distance de l'entrée, cette baie se resserre, et de nouveau se dilate en une étendue d'eau à peu près circulaire. Sur la côte nord se trouve la passe entre les montagnes, appelée par les phoquiers un «halage» [halage des Naufragés] à travers laquelle ils peuvent traîner leurs embarcations jusqu'au Royal Sound [Baie du Morbihan], la baie voisine, qui est une des plus grandes de l'île. Au-delà de Royal Sound il y a une autre anse appelée Shoalwater Baie [Baie Norvégienne] ; au NE de celle-ci la côte, sur quelques milles est couverte de galets et de sable bordant un terre basse et marécageuse jusqu'aux approches du Cap Digby.



M. Lawrence mentionne également un autre «halage» faisant communiquer l'extrémité de Foundry Branch [Bras de la Fonderie] dans Hillsborough Bay [Baie du Hillsborough] et un point du rivage SW de l'île connu de certains hommes de son équipage sous le nom de Iceberg Beach [Baie Larose ?]. Par ce halage un navire mouillé dans Foundry Branch peut envoyer ses canots sur la côte SW de l'île.



L'expédition du Capitaine Sir J.C. Ross ne vit aucun animal terrestre et les seules traces de ceux-ci sur l'île furent les empreintes singulières d,'un poney ou d'un âne d'environ 7 cm 5 de long et de 5 à 6 cm de large ayant une dépression petite mais profonde sur chaque côté et la forme d'un fer à cheval. L'animal avait probablement été rejeté à-terre à la suite d'un naufrage : ses empreintes furent suivies pendant quelque distance dans la neige récemment tombée dans l'espoir de l'apercevoir, mais les traces se perdirent en atteignant un large espace de terrain rocailleux sans neige. Quoiqu'il en soit la nourriture est abondante pour le bétail : deux espèces d'herbe offrent un fourrage nourrissant pour les chèvres, les moutons et les cochons. Des moutons débarqués des navires s'y nourrirent d'herbe et prospérèrent rapidement, mais ils devinrent si farouches qu'il fallait les abattre au fusil lorsqu'on voulait les manger ; l'un d'eux échappa aux plus actifs chasseurs et y fut laissé au départ du navire. Sir J.C. Ross regrette de n'avoir pas amené avec lui du Cap de Bonne-Espérance quelques-uns de ces animaux utiles afin qu'ils fassent souche sur l'île.



Mon intention a été de rendre ce petit travail aussi scientifiquement utile que possible ; et en même temps grâce à lui de réunir un petit fond au bénéfice de John Nunn ; car, par sa misère et à la suite d'un accident qui lui est arrivé peu après son retour en Angleterre et qui l'a presque entièrement privé de l'usage de sa main droite, il lui a été impossible de se livrer à des occupations qui lui auraient permis d'assurer la subsistance de lui-même, de sa femme et de sa jeune famille.



Je ne veux pas manquer d'exprimer mes sincères remerciements aux personnes de la noblesse et de la société et à mon cercle immédiat d'amis qui ont aimablement aidé à présenter cette narration au public. Comme je m'intéresse beaucoup au sort de Nunn, je sollicite de nouvelles contributions pour le fond ci-dessus, par l'achat de ce petit volume, en m'adressant à tous ceux qui peuvent compatir en faveur d'une créature humaine qui lutte activement et honnêtement contre les effets d'un sort particulièrement malheureux.



Je dois exprimer beaucoup de remerciements à mon frère, le Dr E. Clarke, pour son aimable assistance dans l'illustration de cette narration. C'est son premier essai de gravure sur bois dont les motifs sont à deux ou trois exceptions près, tirés des dessins et des descriptions originaux de Nunn ; il les présente ici dans l'intention d'agrémenter le volume, se rendant bien compte de leurs nombreuses imperfections sur lesquelles, il l'espère, voudront bien être indulgents tous ceux qui sauront apprécier équitablement d'une part le motif, d'autre part le temps et le travail qui leur ont été accordés.



Le contenu de ce livre a été écrit à diverses époques séparées par d'autres occupations, d'après les souvenirs rapportés par John Nunn : c'est à Mme Clarke qu'est revenue la charge de les transcrire et d'en préparer la plus grande partie pour l'impression : grâce à elle, ce travail est devenu un grand plaisir accompagné du vif désir de rendre service à un être humain. Bien qu'il manifeste de nombreux défauts, si quelques points exacts dans la description géographique de l'île se révèlent lors d'un ultérieur relevé topographique ; si des amis de l'humanité y prennent quelque intérêt et qu'il mène au résultat désiré, nous sentirons- tous que le temps accordé à sa préparation n'a pas été mal employé.
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Chapitre I











ENFANCE DE JOHN NUNN. - NAUFRAGE. - VOYAGE A LA DESOLATION. - MER TROPICALE. - TEMPETE.  BALEINES. - POURSUITE. - OISEAUX. - ILE DE KERGUELEN. - GREENLAND BAY. - DISPOSITIFS POUR LA SAISON PHOQUIERE. - CHALOUPES. - LE LANCEMENT.







C'est à Harwich, dans l'Essex, que je suis né le 2 juillet 1803. Pour mes débuts dans la vie, j'aidais mon père qui était patron d'un bateau de pêche de Harwich. Lorsque j'eus quinze ans, je devins mousse à bord du Neptune's lncrease, qui était immatriculé au port de Harwich et appartenait à une compagnie de pêche au turbot. A l'expiration de deux années après la signature de mon contrat d'apprentissage, le bateau quitta Harwich pour Skilling, sur la côte de Hollande, afin de se joindre à d'autres pêcheurs appartenant à la même compagnie et qui se livraient à la pêche sur cette côte.



Alors que nous tentions d'entrer dans le port au cours d'une tempête, notre bateau fit naufrage sur Grove Sand, et l'équipage dût l'abandonner et se réfugier dans les canots. En passant les brisants, une vague emplit et fit chavirer notre canot, nous rejetant tous sur un banc de sable en eau calme au-delà de ceux-ci : nous prîmes pied sur ce banc, ayant perdu tout ce que nous possédions à bord. Nous devînmes alors les témoins impuissants de la destruction de notre navire, car il ne fut bientôt plus qu'une simple épave, se démolissant en un millier de morceaux qui furent rejetés sur la langue de sable à nos pieds. Plus tard, nous fûmes sauvés de notre périlleuse position par des embarcations puis répartis sur les divers bateaux de la compagnie et ramenés en Angleterre.



Peu de temps après ceci je me trouvai de nouveau comme mousse à bord d'un autre bateau de pêche, le Waterloo, sur lequel je servis durant le reste de mon apprentissage, à l'expiration duquel j'embarquai sur une patache, la Defense, Capitaine Nind. Je restai sur ce vaisseau environ cinq mois, puis je le quittai à Harwich, et embarquai de nouveau sur un voilier de pêche, le Betsey. Sur ce bateau je demeurai quelques mois, puis pensant que j'aimerais connaître un peu plus le monde, je le quittai et vins à Londres, en avril 1825. Là j'embarquai sur le Royal Sovereign, d'environ quatre cents tonneaux de charge, commandé par le Capitaine Alexander Sinclair, et qui était armé par son propriétaire, M. Bennet de Farringdon, en vue de faire la chasse aux phoques à l'île de Kerguelen ou île de la Désolation. On savait que dans cette île plusieurs espèces de phoques, particulièrement le phoque-éléphant ou éléphant de mer (macrorhinus proboscidius, sea lion de Anson, sea wolf de Pernetty), abondaient et qu'on pouvait les capturer en nombre presque illimité. Cette dernière espèce fournit en abondance de l'huile pure que l'équipage devrait préparer et ramener à son retour en Angleterre. Le but de l'expédition était aussi de recueillir des peaux de phoques et de les ramener pour être traitées.



Quand tous les arrangements eurent été pris à bord et que les préparatifs pour la mer furent achevés, nous descendîmes la Tamise au milieu de maints vaisseaux sous voiles qui suivaient des routes variées, présentant une de ces scènes d'activité que l'on observe fréquemment sur cette rivière. Notre vaisseau étant un fin voilier, nous les distançâmes tous successivement et prîmes leur tête. En approchant des Downs, une embarcation rapide pour agent des compagnies de transport, se trouva pour un court moment en tête et essaya de monter au vent. Son équipage semblait désireux d'éprouver les vitesses relatives de son bateau et du nôtre ; mais nous, tout en maintenant notre route, nous l'avons rattrapé, nous avons passé au vent et nous l'avons finalement laissé derrière nous. Dans la descente de la Manche, nous avons été obligés d'entrer à Falmouth à cause de la rigueur du temps, et d'y demeurer quelques jours jusqu'à ce que le vent devint plus favorable, puis nous avons levé l'ancre et continué notre voyage. Pendant une quinzaine de jours la brise fut bonne, ce qui nous fit passer le golfe de Gascogne, les côtes d'Espagne et du Maroc et arriver en vue des îles Canaries et du pic de Teneriffe, qui à l'époque était entouré de nuages au-dessus desquels il émergeait dans le ciel bleu clair. Dix jours plus tard, nous atteignions les îles du Cap vert et jetions l'ancre à Bonavista où nous prenions dix tonnes de sel. Puis nous fîmes route vers l'île de Saint-Nicolas où le Capitaine vendit sa pacotille (1).



(1) Les capitaines de voiliers se munissent d'ordinaire de quelques articles de commerce qu'ils vendent au premier port avantageux qu'ils rencontrent à leur voyage aller.



Le jour suivant nous sommes partis et nous avons continué notre voyage.



En naviguant près de l'équateur par une belle atmosphère claire et sous l'influence d'une brise à peine suffisante à nous donner un sillage, il nous arrivait de nous étonner lors de nos sondages, du nombre de marsouins et de dauphins que nous pouvions observer en même temps se poursuivant l'un l'autre pendant des heures, accompagnés parfois par un épaulard d'une taille gigantesque. A un autre moment une bonite ou un albacore venait nous divertir par la manière vive avec laquelle il jaillissait à la surface dans son effort pour attraper les poissons volants qui glissaient par bancs autour de nous, terminant fréquemment leur vol rapide par une chute sur notre pont. Çà et là on apercevait le corps vitreux de la galère portugaise (physalia pelagica) traçant son sillon sur l'onde amère. Pour celui qui s'intéresse à des objets de cette sorte, un voyage sur la mer équatoriale offrira maintes heures d'agréable passe-temps, car il y trouvera nombre de beaux objets de la nature en pleine activité et rapidement amenés sous sa vue, si admirablement calculés pour amuser et instruire durant le temps qui souvent pèse lourdement en ces régions. C'est ici qu'il peut fréquemment être appelé à contempler ces grands et soudains changements dans les dispositions des éléments, auxquels le voyageur est soumis. Un souffle existe à peine et pas une voile ne se gonfle pour nous porter sur les flots ; et cependant l'océan fait onduler le bleu sombre de ses eaux en une houle longue et molle, faisant rouler nos grands mâts bord sur bord ! La nature semble se recueillir ! Pour un temps rien ne brise le terrible silence si ce n'est le battement des garcettes de ris sur la toile qui ondule. Soudain on appelle tout le monde en haut pour amener la voilure : le capitaine a vu un changement dans son baromètre, indicateur d'une tornade qui approche. Un nuage sombre apparaît au-dessus de l'horizon, sa taille croît, et tandis que le charmant azur du ciel se voile de noir, le bleu profond de l'océan tourne au vert le plus sombre. L'orage éclate : les éclairs jaillissent, et, gronde le tonnerre ; de lourdes vagues vertes se lèvent crêtées d'écume, la brise s'enfle jusqu'au coup de vent ; les lames déferlantes blanchies sous le souffle se lancent impétueusement sur le navire : heureux l'équipage qui a bien serré sa voilure ! Le grain se précipite et à travers les mâts et le gréement il rugit et répand la terreur, le navire cède et brutalement creuse la surface des ondes, la proue blanche d'écume ; tous veillent d'un œil anxieux son comportement ; les embruns des vagues éclaboussent ses ponts ; de plus en plus bas il s'incline jusqu'à ce que les dalots du bord sous le vent s'enfoncent sous la surface des eaux. Le vent augmente encore. Conserverons-nous la route ou devrons-nous nous laisser porter et fuir sous le vent jusqu'à ce que passe la tempête ? Mais voyez ! le ciel a changé au vent, les nuages sur l'horizon semblent moins sombres. Pourtant l'éclair jaillit encore et le tonnerre roule ; mais voici que la pluie tombe à torrents ; la tempête s'abat et à mesure que la pluie augmente la houle semble s'atténuer. Au vent le ciel s'éclaircit, une bande d'argent apparaît entre les nuages et l'horizon qui graduellement s'éloigne jusqu'à ce que l'azur réapparaisse lui-même au-delà ; l'éclair luit plus faiblement d'un nuage à l'autre, le grondement du tonnerre s'adoucit, le soleil brise de nouveau la voûte des nuages et d'un pinceau hardi bariole la mer de bleu et d'or ; le voile sombre des nuages se retire graduellement et tout semble beau de nouveau. Nos ponts et nos cordages ont tôt fait de sécher sous la brise régulière, nos voiles sont déferlées et offertes au vent et de nouveau nous traçons le sillon de notre destin, notre proue repoussant en une boucle légère le bleu de l'abîme des eaux. A notre passage de la ligne un mauvais grain nous surprit ainsi et souffla en tempête pendant près de trois heures ; il éclata soudain et s'en fut aussi rapidement qu'il était venu. Ce que nous avons, là, hâtivement relaté doit être regardé comme une peinture fidèle de ce que le marin observe fréquemment en traversant ces régions.



La monotonie de notre paysage marin était de temps en temps rompu par l'apparition de baleines soit solitaires soit en compagnie : elles apparaissaient dans le lointain et lorsqu'elles sortaient la tête de l'eau un jet d'écume blanche ou de vapeur jaillissait de leurs évents, dans l'air. Nous observions qu'elles restaient environ deux minutes au-dessus de l'eau soufflant et aspirant alternativement quatre à cinq fois à la minute, puis disparaissaient pour quelque dix à quinze minutes, temps durant lequel elles avançaient d'un demi-mille, puis réapparaissaient.



A notre voyage d'aller nous conservions ce que l'on nomme une vigie, c'est un homme de veille dans le nid de pie, qui était relevé toutes les deux heures. C'est une coutume répandue parmi les navires qui font la pêche à la baleine, de manière que l'alerte soit donnée aussitôt que l'une delle apparaît. Néanmoins, malgré cette veille permanente, nous n'avons pas amené nos canots à l'apparition de ces baleines, car elles ne s'approchèrent pas suffisamment de nous, et comme nous étions en route vers la Désolation pour la chasse aux phoques, nous n'avons pas changé notre route afin de les poursuivre.



Dans la zone des alisés de SE, un homme de veille dans le nid de pie annonça un jour une voile au vent, à trois quarts sur l'avant de travers. L'officier de quart demanda quel était son aspect. L'homme répondit qu'elle paraissait appartenir à un navire qui faisait route vers nous. Vérifiée à la lorgnette, l'information se révéla correcte : c'était un navire qui courait presque vent arrière et apparemment faisait route sur nous. Nous gardâmes un œil prudent et scrutateur sur lui, conservant notre direction à peu près au sud. Au bout de quelque temps nous trouvâmes qu'il continuait à maintenir son cap un quart ou deux plus vers le sud, comme pour nous couper la route. En approchant de nous, il hissa les couleurs espagnoles et immédiatement nous déployâmes l'Union Jack à la corne. A peine avions nous fait ceci qu'il amena les couleurs espagnoles et hissa les françaises. Comme nous l'avions précédemment regardé avec un certain soupçon, ce mouvement confirma d'emblée nos vues. Le capitaine Sinclair ordonna immédiatement que nous continuions notre propre route, mais prit ses dispositions contre une attaque. Des piques et des lances à baleines en supplément furent montées sur le pont, leurs pointes et leurs tranchants vérifiés et aiguisés si nécessaire, tout cela étant fait au-dessous du bastingage de manière que nos mouvements ne pussent être observés. Nos canons de pont qui consistaient en quatre de dix-huit livres et deux de douze en bronze, furent alors chargés. Nous avions des canons supplémentaires dans la cale ; cependant le capitaine ne jugea pas prudent de les faire monter sur le pont, mais il nous ordonna de nous tenir prêts avec nos lances et nos piques à baleines, s'il le fallait, pour empêcher qu'il nous aborde. Alors que ces préparatifs étaient en cours d'exécution, nous vîmes notre ennemi (car nous avions bien compris alors qu'il l'était) amener ses couleurs françaises et hisser les américaines ! En approchant de nous son commandant s'aperçut que nous gagnions sur lui, et il fit établir davantage de toile, hissant son grand cacatois et son cacatois de misaine, ses bonnettes d'avant et de grand'hune, et immédiatement il hâla d'un quart ou deux plus vers le sud en vue de venir bord à bord et de nous accoster. Beaucoup d'entre nos hommes qui étaient des anciens des navires de guerre, étaient d'avis de diminuer la voilure, de combattre et de lui donner une réception digne d'un loup de mer anglais. Mais le capitaine Sinclair qui avait aussi servi quelques années dans la marine, nous dit que nous-ne devions pas y penser; car bien que nous pussions faire honneur aussi bien que lui à nos armateurs, nous ne devions pas le faire si nous pouvions l'éviter. Il nous dit en effet «Mes garçons, si nous y sommes obligés ce sera une autre histoire et alors nous leur montrerons sans hésitation de quoi nous sommes faits ; à présent la meilleure politique est d'essayer de le gagner de vitesse, car si certains d'entre nous sont blessés, nous ne savons pas quelle conséquence cela peut avoir pour le succès de notre campagne». Il ordonna immédiatement d'établir davantage de toile et nous hissâmes notre grand cacatois et notre cacatois de misaine, notre grand'voile d'étai et notre voile d'étai de misaine, tandis que le maître d'équipage courait à l'avant choquer l'écoute d'étai car nous serrions le vent de près. Notre vaisseau était un voilier rapide et il ne se comporta jamais mieux qu'à ce moment ; à bord chacun des hommes ressentait la plus grande fierté en voyant comment il fendait les eaux sous la brise qui fraîchissait. Nous observâmes les deux vaisseaux à en perdre le souffle pendant un temps, nous demandant lequel se montrerait le meilleur coureur. Quelques minutes suffirent à décider du résultat. Le pirate vint grand largue avec autant de toile qu'il pouvait, sans danger, en hisser avec la brise régnante : c'était incontestablement un bâtiment élancé, fin comme un couperet ; toutes ses voiles portaient plein et ses filins étaient bien tendus comme sait le faire un bon marin. Son commandant avait sorti toute la toile qu'il pouvait porter, sachant très bien ce qu'il pouvait faire. Notre navire allait de l'avant vaillamment et bien que nous serrâmes le vent de très près, rapidement nous gagnâmes sur lui et chaque minute l'amena de plus en plus près de notre travers. Nous étions alors à moins d'un mille l'un de l'autre et nos longues-vues montraient les hommes de son équipage activement occupés à mouiller la toile ; malgré cela et malgré le fait qu'il hâlât encore un peu vers le sud, nous eûmes une vue de plus en plus étendue de son côté bâbord. Son commandant devait probablement enrager de voir qu'il ne pouvait rien contre nous et, plus particulièrement, d'observer combien peu nous nous soucions de lui, bien qu'il eût le vent plus proche que nous de son arrière. Comme la distance diminuait encore, nous embraquâmes davantage les écoutes, continuant à serrer le vent de près et le laissâmes faire ce qu'il pouvait. Il nous montra bientôt qu'il s'était bien rendu compte de l'état des choses car peu après ceci il vint plein vent arrière, laissa toute sa voile courir et fasseyer, réduisit sa brigantine, puis par dérision hissa le pavillon noir à sa corne d'artimon et traversa notre sillage environ trois quarts de mille sur notre arrière ! Nous filions en un style splendide, notre enseigne battant à la corne où nous la laissâmes se déployer à la brise aussi longtemps qu'il demeura en vue ! Nous l'abandonnâmes rapidement dans le lointain, et le dernier aperçu que nous en eûmes fut celui d'un flocon blanc sur l'horizon puis il disparut.
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Faisant route sur l'océan sans changer d'amure, nous arrivâmes à la latitude du Cap de Bonne Espérance, mais comme nous étions à quelques lieues dans l'ouest, la terre n'était pas en vue. A l'approche des îles Crozet, les quelques apparitions d'oiseaux nous informèrent de leur proximité. Nous pûmes voir le grand albatros errant, et le gracieux petit pétrel tacheté ou «Pigeon du Cap», ainsi que quelques oiseaux plus petits comme le pétrel des tempêtes qui s'assemblèrent autour de notre navire ; quand nous fûmes à quinze ou vingt milles de terre, nous vîmes des groupes de pingouins.



Dans le cours de la journée nous passâmes ces îles et avançâmes vers notre destination. Le jour suivant nous comprîmes que nous avions dépassé la distance à laquelle les oiseaux étendent généralement leur vol à partir des îles sur lesquelles ils nichent, car aucun n'était plus en vue. L'approche des îles auxquelles nous étions destinés dura une dizaine de jours encore ; et comme les fois précédentes, les diverses espèces d'oiseaux tant albatros que pétrels, qui semblent tenir la place des différentes variétés de goélands des latitudes nordiques, apparurent de nouveau. Nous ne pouvions observer ces oiseaux dans leur vol affairé sans un plaisir extrême et nous les regardions comme le voyageur, qui, dans un désert aride, contemplerait les habitants d'une cité du bout du monde vers laquelle il se dirigerait. C'était comme s'ils représentaient pour nous le lieu vers lequel nous naviguions, tels des messagers de bienvenue en cette île où nous allions devoir séjourner plusieurs mois. Leur apparition est toujours un réconfort pour le navigateur ; lorsqu'on traverse l'océan sous les tropiques aussi bien qu'en ces latitudes-ci, on ne voit pas un oiseau pendant des semaines, si ce n'est au voisinage des îles auxquelles ils appartiennent, bien qu'il arrive souvent que nombre de créatures vivant dans les flots pourraient assurer leur subsistance. La présence de celles-ci peut généralement être affirmée par l'existence de diverses espèces de baleinoptères : dauphins, marsouins, épaulards, rorquals, et dans les mers du sud le monstrueux cachalot lui-même, ou la baleine australe à fanons connue des marins comme la vraie baleine qui est le représentant méridional de l'espèce géante du nord ; la baleine du Groenland. On les voit fréquemment dans la mer chassant les poissons dont ils vivent ; et l'existence de ces mammifères dont on voit les cabrioles indiquera généralement la présence du poisson, en effet, là où leur nourriture est absente, il est rare qu'on rencontre des baleines.



Quand l'île de Kerguelen, terre de notre destination, apparut, un coup de vent de noroît auquel ces régions sont sujettes se leva et monta jusqu'à la plus grande violence, nous obligeant à rentrer toute notre voilure et à nous sauver à sec de toile vers le sud de l'île par mer houleuse et très forte. Sous l'influence de ce coup de vent nous avons approché rapidement et réussi à doubler la haute terre du cap George et à nous laisser porter vers la côte sous-ventée de l'île qui nous a protégés en grande partie de la violence de la tempête. Heureusement pour nous elle a molli bientôt aussi rapidement qu'elle avait commencé et nous avons pu hisser nos huniers et entrer dans Greenland Bay ; sur sa rive NW nous avons jeté l'ancre par fond de bonne tenue et refuge sûr, au mois d'août 1825, après une traversée de près de quatre mois.



L'île de Kerguelen a été découverte par M. de Kerguelen, lieutenant de la Marine française. Les îles aperçues les premières par lui le 13 janvier 1772 furent celles de la côte ouest nommées les îlots Fortune, d'après le navire qu'il commandait. Il semble qu'il vint aussi en vue de la grande île, mais par suite de la tempête régnante, il ne put s'approcher. Il fut emporté au loin, et retourna à l'île Maurice sans examiner la côte et sans y débarquer. En décembre 1773, alors qu'il commandait le Rolland de soixante-quatre canons et la frégate L'Oiseau, il vint en vue de l'extrémité nord de la grande île à laquelle il donna le nom de cap François. Son navire fut de nouveau emporté loin de l'île par de violents vents d'ouest qui l'empêchèrent de la regagner ; mais au début de l'année suivante, M. de Resnevet, sur la frégate L'Oiseau atteignit le havre qu'il nomma baie de l'Oiseau, où un de ses officiers débarqua et prit possession du pays entier au nom de Louis XV, roi des Français. Lorsque la nouvelle de la découverte arriva en Angleterre, le capitaine Cook préparait son troisième et dernier voyage, et il reçut des instructions de l'Amirauté pour rechercher ces îles en se rendant à la Terre de Van Diemen. En conséquence, en 1776, le 24 décembre, il observa deux îles à travers la brume alors qu'il se trouvait dans les parages de celles qu'il recherchait et à cause des nuages qui les enveloppaient à ce moment-là il les nomma Cloudy Islands [les Nuageuses]. Il trouva qu'elles étaient au NE (1) de la grande île ; elles étaient assez hautes et d'environ huit milles de circonférence. Le capitaine Cook se trouva bientôt en vue du rocher nommé par Kerguelen «l'île de la Réunion» mais qu'il nomma Bligh's Cap : c'est un haut rocher dénudé au nord des «Cloudy Islands». Le jour de Noël, les deux navires Resolution et Discovery mouillèrent dans la baie de l'Oiseau, nommée par le capitaine Cook Christmas Harbour, en l'honneur du jour où il y était entré. De cette expédition résulta une étude détaillée du havre et un examen du versant oriental de l'ile, ou sous le vent, depuis le Cap François dans le nord jusqu'au Cap George dans le sud.



(1) D'après la carte ces îles sont au NW. En outre la circonférence de huit milles ne correspond ni à l'archipel entier ni à aucun des îlots (N. d. t.).



Le capitaine R. Rhodes, alors commandant du navire baleinier Hillsborough, en mars 1799, examina plusieurs havres de la côte sous le vent, pendant que son équipage était occupé à la chasse au phoque, à l'éléphant de mer ou à la baleine. Bien que la saison pour les phoques et les éléphants de mer fût finie, il observa des baleines noires ou vraies baleines [Baleine «Dos de Fanon»] entrant en grand nombre dans les diverses baies et abris de l'île. Se trouvant à Winter Harbour [Port d'hiver], il explora avec les embarcations du Hillsborough une cinquantaine de petits bras de mer où des navires d'un certain tonnage pouvaient manœuvrer en sécurité pendant la mauvaise saison. Entre Cumberland Bay et Howe's Foreland [ile Howe], se trouve une baie étendue avec deux bras, l'un vers le SW, l'autre vers le SE. A quinze milles, le bras SE, est séparé de Whale Bay [Baie de la baleine] par un isthme d'environ trois quarts de mille de large à travers lequel un canot peut être hâlé économisant ainsi cinquante milles pour aller dans la baie adjacente. Dans plusieurs parties de l'île on rencontre beaucoup de ces «halages» que les phoquiers utilisent pour passer d'une baie à l'autre. Il y a plusieurs bons refuges dans cette baie. De Port Palliser jusqu'à l'île [île Henry] où est le Cap Henry, la distance est d'environ douze milles. Ce dernier forme un haut promontoire à pic situé au milieu de plusieurs petits îlots. Whale Bay, Winter Harbour, Irish Bay [baie Irlandaise] et les passes de Foundry Branch offrent un ample choix d'abris à des navires par tous les temps. Foundry Branch s'étend dans le SW à environ treize milles de Winter Harbour. Elisabeth Harbour [Port-Elisabeth] et Betsey's Cove [Anse Betsy sic] offrent de bons mouillages.



Dans Cumberland Bay, à environ sept à huit milles de 1'entrée, il y a une vallée orientée vers le SE et d'environ cinq milles de longueur, située dans l'isthme débouchant dans White Bay [Baie Blanche]. Cette vallée est traversée par un filon de basalte qui ressemble à un mur d'un mètre de hauteur dirigé dans ENE. A l'extrémité SW de la baie, une crique se termine par une vallée humide et marécageuse, au-delà de laquelle se trouve un lac d'un mille et demi de long et d'un demi mille de large d'où les montagnes s'élèvent jusqu'à près de 750 mètres de hauteur.



L'entrée de Christmas Harbour entre le Cap Français au nord et Arched Rock [Pointe de l'Arche] au sud a presque un mille de large; à environ la moitié de la profondeur de la baie, celle-ci se réduit à près d'un tiers de mille d'où elle diminue graduellement jusqu'à la plage de sable sombre d'environ quatre cents mètres au fond de la baie. Les rivages de chaque côté se redressent en terrasses à pic jusqu'à 300 mètres de hauteur. Table Mount [Mont de la Table de l'Oiseau], la colline la plus haute au nord, s'élève jusqu'à 400 mètres et se termine en un cratère de forme ovale, de trente mètres de diamètre avec de belles colonnes basaltiques au nord, et de nombreux blocs de basalte empilés et répandus sur les pentes du cône, montrant l'importance du phénomène volcanique. La remarquable Pointe de l'Arche relevée et dessinée par le capitaine Cook est au sud ; l'entrée est d'environ 150 m et semble avoir été soulevée en un état semi-fluide à travers la roche ancienne sur laquelle elle repose à environ 180 m au-dessus du niveau de la mer. Une crête de roches basaltiques limite dans le sud l'anse disposée en terrasses qui s'inclinent doucement au NW entourées d'une masse de basalte s'élevant à 300 m au-dessus de l'eau (voir le croquis de Christmas Harbour au début du chapitre IV).



La partie principale de l'île paraît être d'origine volcanique ou hypogène, consistant en différentes sortes de basalte avec des roches vertes simples, amygdaloïdes et porphyriques. Ses chaînes de montagnes ont de 150 m à 750 m avec une direction générale des plis NE-SW. Elles sont coupées de veines d'une roche différente, généralement basaltique. Il y a beaucoup de collines coniques avec des cratères au sommet dans plusieurs endroits de l'île et d'immenses quantités de débris de pierres accumulées au pied des collines, en certains points jusqu'à soixante à quatre-vingt mètres de haut. Des lacs et des réservoirs occupent les parties supérieures des rochers et des éminences qui drainent les collines ou montagnes plus élevées et déchargent l'eau sur des rochers dans des baies ou des gorges qui rompent la ligne de côte. Après de lourdes pluies, ces cours d'eau se gonflent en d'immenses torrents ou en belles cascades qui se précipitent en une chute écumante et non sans grandeur, le long des ressauts rocheux perpendiculaires jusque dans la mer ou les havres au-dessous. Certains de ces lacs ont d'étroites issues à travers lesquelles une eau très pure s'écoule constamment, offrant un approvisionnement abondant aux navires qui font appel à ces aiguades pour leurs besoins.



Les vallées entre les chaînes de montagnes sont remplies d'une riche alluvion. Cela vient de ce que les torrents ont drainé les produits de la' décomposition des roches des régions plus élevées. Les vallées qui reçoivent et retiennent le drainage des collines, sont couvertes d'une fondrière profonde et molle sur laquelle pousse une herbe touffue (tussock) ou plant des marais (bog plant), et dans laquelle on enfonce jusqu'aux genoux à chaque pas. Sur la côte NW de l'île près de Shotbag Bay [Baie de Quiberon] et d'African Bay [Baie de l'Africain], à partir d'une saillie de basalte, les éboulis consistant en fragments de basalte, de roches vertes, etc... s'élèvent en tas gigantesque et escarpé jusqu'à plus de 120 m de haut. Ici la mince couche de végétation est entrecoupée de nombreux rus, qui se précipitent en cascade des montagnes au-dessus.



Ayant fait entrer notre vaisseau dans Greenland Bay, qui est l'abri le plus sud sur la côte SE ou sous-ventée de l'île, nous l'amarrâmes solidement sur le bord ouest de l'entrée du bassin situé à l'extrémité nord de la baie et près d'une pointe que nous nommâmes Cooperage Point. Ses mâts de hune furent amenés et ses manœuvres courantes dégréées, lui laissant aussi peu que possible de prise au vent, dans l'intention de le maintenir ici durant la saison phoquière et notre séjour dans l'île. Nous mîmes à terre plusieurs barils et arrangeâmes la tonnellerie sur la plage à l'endroit appelé par nous Cooperage Point.



Les «bouilleurs» ainsi nommés parce qu'on y fait bouillir la graisse avaient été construits et complètement arrangés sur le pont du navire avant de quitter l'Angleterre, si bien qu'il nous fallut très peu de temps pour être prêts à travailler. Ces bouilleurs consistent en une paire de chaudières en fonte (aa sur la gravure), chacune ayant un côté plat par lequel elles sont accolées dos à dos ; face à ce côté plat il y a un égouttoir ou goulotte en cuivre (ee), par lequel la graisse fondue coule dans les refroidisseurs ou bacs en cuivre (b), placés de chaque côté des bouilleurs. Chacun de ces bacs tiendrait environ une tonne de graisse fondue. Les fourneaux sont construits en brique sur le principe d'une chaudière ordinaire d'Angleterre, avec une place pour le foyer en dessous, et une cheminée (c) sur l'arrière pour conduire la fumée.
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La chasse au phoque dans le sud se fait généralement sur des bateaux solidement construits jaugeant trois à quatre cents tonnes environ qui ont d'ordinaire chacun six canots comme ceux qui chassent la baleine et une embarcation gréée en cotre d'une quarantaine de tonnes, appelée chaloupe, apportée habituellement en pièces détachées et montée lorsque le navire atteint les lieux de pêche. L'équipage consiste en vingt-quatre hommes. En arrivant à sa destination le bateau est d'ordinaire amarré dans une anse abritée et partiellement dégréé puis les chaudières et la tonnellerie sont arrangées en un point commode de la Plage. La chaloupe est alors montée, gréée et ensuite armée par une partie de l'équipage qui parcourt avec elle les côtes voisines afin de recueillir la graisse récoltée par les hommes des canots. Ceux-ci s'occupent de tuer et dépecer les phoques et de faire flotter la graisse jusqu'à la chaloupe. Un fois pleine, les chaloupes apportent au quartier général la graisse récoltée où l'huile est extraite. Ces opérations continuent fréquemment pendant deux et même trois ans, pendant lesquels les équipages sont souvent soumis aux dangers les plus graves et aux privations les plus déprimantes.



Alors qu'une partie de notre équipage s'activait à amener les mâts de hune et à dégarnir le gréement courant du navire de manière à lui faire passer l'hiver en sécurité, les autres reçurent l'ordre de se rendre à terre pour examiner les deux chaloupes que nous trouvâmes intactes là où elles avaient été laissées par l'équipage du Francès en août 1820.



Il était coutumier pour les bateaux phoquiers qui visitaient la Désolation de laisser leurs chaloupes sur l'île quand ils rentraient en Angleterre. En 1819, environ six ans avant l'arrivée du Royal Sovereign, un navire appelé le Francès fut envoyé dans l'île par M. Bennet, de Faringdon, sous le commandement du capitaine A Sinclair : il emmenait une chaloupe dont la charpente était toute prête à être montée dans l'île et utilisée par l'équipage. A son arrivée le Francès entra dans Greenland Bay où il était prévu qu'il demeurerait pendant la saison dans cette baie la chaloupe fut construite et une fois lancée elle porta le nom du navire auquel elle appartenait. Alors que ce navire était à la Désolation, M. Lawrence, qui était venu dans l'île lors de deux voyages antérieurs en qualité de matelot, une fois engagé comme lieutenant à bord du Francès, eut le commandement de cette chaloupe, avec laquelle il visita la plupart des baies et des havres. L'autre chaloupe, nommée La Favorite fut amenée par le navire Favorite, en 1818, commandé par le capitaine Darney, et montée dans le Détroit de Maryanne, près du Cap Louis. Quand le capitaine Darney quitta l'île pour son voyage de retour en 1820, il abandonna la chaloupe La Favorite à l'équipage du Francès pour qu'il s'en serve durant le temps qu'il demeurerait dans l'île. Ces deux chaloupes furent hissées sur la plage à Greenland Bay et sabordées (1) par l'équipage du Francès avant qu'il ne quitte la baie pour rentrer en Angleterre, en août 1820. Elles y demeurèrent jusqu'à l'arrivée du Royal Sovereign en août 1825.



(1) Voir plus loin chapitre VI.



L'équipe d'inspection commandée par le capitaine et l'un des officiers, quitta le bord et accosta sur la plage près des chaloupes où elle examina avec soin leur condition. Des dispositions furent prises pour boucher leurs trous de sabordage et pour recalfater toutes les parties qui paraissaient en mauvais état. Les deux chaloupes furent alors bien accorées et recouvertes d'une bonne couche de brai au-dessus de leurs chambres arrière et de leur accastillage et en huit à neuf jours elles furent remis en état et prêtes pour la mer. A la date fixée pour le lancement des chaloupes un nombre supplémentaire d'hommes quitta le navire et vint à terre. Le capitaine, comme il est habituel en de telles occasions, donna aimablement l'ordre que tout fut arrangé pour en faire un jour joyeux pour nous tous. De bonne heure le matin l'Union Jack et les pavillons de signaux furent mis en état et hissés aux endroits les plus remarquables du bateau, l'Union Jack flottant fièrement à l'artimon ; un pavillon ou deux furent déployés à la tonnellerie et chacune des chaloupes fut munie d'un mât de pavillon à l'arrière. Chaque canot lorsqu'il quitta le navire pour la terre hissa les couleurs à la poupe, trois hourrahs furent lancés et rendus du bord : ce fut une journée de réjouissance et tous furent heureux. Le capitaine nous promit une allocation supplémentaire de grog quand les chaloupes seraient lancées si l'opération se passait bien et que le travail du jour serait terminé. La baie avait un gentil petit air de fête et plusieurs endroits montraient des signes de réjouissances tandis que les loups de mer le cœur léger flânaient sur la plage ou que leurs baleinières se déplaçaient sur les eaux.



Avec entrain les diverses équipes débarquèrent rapidement sur la plage ; une ancre fut transportée et affalée dans le bassin à l'arrière de la Francès, à laquelle des caliornes furent fixées pour la déhaler. Une fois tout paré, chaque groupe d'hommes se plaça sur les 2 côtés de la Francès et au signal bien connu sans lequel, semble-t-il aucun matelot anglais du commerce ne peut tirer sur un filin ou appuyer son épaule aux barres de cabestan - un joyeux «hoy hoy, etc...» - ils unirent leurs forces et le petit sloop fut graduellement déplacé et tiré vers le bas de la plage. Les derniers efforts l'amenèrent au bord du rivage ; puis l'eau venant le caresser et le porter, tandis que l'équipage tirait ou appuyait son épaule à l'ouvrage, d'un trait et d'un joyeux hourrah, il fut glissé dans l'eau à la surface, de laquelle il flotta triomphalement au milieu des cris d'enthousiasme de l'équipage que renvoyait l'écho du navire. L'élan qu'il avait le porta dans la baie jusqu'à ce que l'énergie de sa course fût graduellement amortie grâce à une aussière préalablement amarrée à lui. Une baleinière le prit alors en remorque jusqu'au navire le long duquel la chaloupe fut amarrée.





Les efforts de l'équipage s'appliquèrent ensuite à la Favorite et de la même manière elle fut lancée au moyen des caliornes et des épaules du hardi équipage qui unissant ses forces la poussa jusqu'au bord de l'eau, et comme sa sœur elle glissa fièrement à la surface de la mer soulevant devant elle une double lame d'écume, tandis que les hourrahs des loups de mer déchiraient l'air dont les hauts rochers de la baie renvoyaient les échos. Ainsi les deux cotres furent livrés à leur élément et remorqués le long du bateau. Leurs mâts furent plantés avec tout le gréement qui s'y rapporte et ils furent rapidement armés ; après quoi ayant été placés à moins de deux encâblures l'un de l'autre, ils furent laissés à tanguer sur leur bosse jusqu'au lendemain matin. Leurs équipages furent alors répartis et chacun s'occupa d'enlever de son caisson à bord du Royal Sovereign tels objets qu'il pensait devoir utiliser à bord des chaloupes. Ce matériel fut mis dans les baleinières et les équipages quittèrent le navire. Ayant accosté à leurs chaloupes respectives, ils montèrent à bord et y prirent tous les arrangements nécessaires pour le jour suivant. Après cela ils retournèrent au bateau, et, en vertu de la promesse du capitaine, ils reçurent leur allocation supplémentaire de grog avec laquelle ils se retirèrent dans leurs postes où ils terminèrent la soirée dans la joie et la cordialité, racontant de bonnes histoires et buvant à la santé de leurs femmes et de leurs bonnes amies absentes, à la prospérité de la saison de pêche, et à un joyeux retour dans la vieille Angleterre ! Le grog étant fini et les plaisanteries épuisées, ils gagnèrent leur hamac et dormirent solidement le reste de la nuit. A l'aube nous quittâmes le bateau et notre équipage gagna à l'aviron la chaloupe Francès et ensuite les deux baleinières accostèrent le long du bord, puis elles furent hissées ainsi que leur équipage et à trois heures du matin nous étions en route, avec l'intention d'aller dans le NW vers Iceburgh Bay ; mais à la sortie de Greenland Bay en passant au sud du Cap George, nous trouvâmes le vent debout, aussi nous décidâmes de nous laisser porter au NNE et d'entrer dans Royal Sound.





(à suivre) 






















Chapitre II











CAPTURE DES PHOQUES. - DEPECAGE ET PREPARATION DES PEAUX. - DEPECAGE DE L'ELEPHANT DE MER. - FLOTTAGE DE LA GRAISSE. - CHARGEMENT DE LA CHALOUPE. - PREPARATION DE LA GRAISSE.  ATTIRAIL DE LA PECHE A LA BALEINE. - COMMENT ON TUE LES BALEINES. - LEUR DECOUPAGE.  BLANC DE BALEINE.









C'est ainsi que la chaloupe fut employée à transporter les baleinières et leurs équipages jusqu'aux plages les; plus accessibles dans Royal Sound et aux endroits où les phoques et' les éléphants de mer abondaient. Quand une bonne plage était découverte on amenait un canot que son équipage conduisait à l'aviron jusqu'à terre. Lorsqu'on estimait que les opérations seraient très fructueuses sur une plage, deux bateaux à la fois étaient amenés et gagnaient la terre avec leur équipage : les hommes débarquaient, tiraient leurs embarcations sur la plage, au-dessus du niveau des hautes mers et alors commençaient l'attaque et l'abattage des phoques et des éléphants de mer.
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Dans les préparatifs pour la chasse aux phoques, nous avions lhabitude de prendre nos matraques à phoques et une sorte de fourreau contenant les couteaux et le fusil à aiguiser que nous portions toujours à la ceinture sur le côté gauche. Dans ces expéditions la lance n'était pas nécessaire, et nous ne l'emportions donc pas, mais la laissions d'ordinaire dans les canots ou à proximité. La méthode adoptée par notre équipage, et je crois bien par tous les phoquiers, pour rendre la capture de ces animaux aussi expéditive que possible est toujours la même. Elle consiste en ceci. En approchant d'un troupeau de phoques, une partie de l'équipe, par accord préalable, se consacre à l'emploi de la matraque pendant que les autres prennent leur couteau. Ceux qui ont la matraque en main précèdent ceux qui ont le couteau. La première attaque du phoque est faite par un coup sur le nez juste entre les deux yeux. Si un coup bien visé tombe sur cette partie de la tête, l'animal est étourdi, mis hors de combat et étendu sur la plage. Sans perdre de temps les autres suivent avec leurs couteaux qu'ils plongent dans la poitrine de la bête en prenant soin de bien diriger leur arme, de façon que la peau ne soit pas endommagée.



Les hommes procèdent de cette manière à travers tout le troupeau, essayant d'en tuer le plus possible avant qu'ils ne se précipitent dans la mer. Le seul objet de ces expéditions est de se procurer les peaux, car la graisse en vue de la fabrication d'huile est négligée à la Désolation par les phoquiers anglais, un éléphant de mer étant bien plus profitable pour l'huile. Dans ces expéditions, dès que le plus grand nombre possible de phoques est abattu, l'équipe entière s'y met pour les dépecer ou les dépouiller, ce qui se pratique en faisant d'abord une incision longitudinale à partir du menton, le long de la gorge, de la poitrine de l'abdomen jusqu'à la queue ; la peau est ensuite décollée du corps de manière à découvrir chaque membre, puis un couteau est passé autour de la partie la plus étroite de chaque patte : la peau est séparée de la chair et l'extrémité de chaque membre est tirée à travers le trou fait dans peau, puis la peau toute entière est alors enlevée soigneusement sans que rien ne reste sur le corps de l'animal sauf quelques lambeaux recouvrant les extrémités des membres. Après que les peaux ont été retirées, on les étend l'intérieur à l'air, puis on les plie soigneusement, d'abord dans le sens longitudinal, les côtés vers le centre après quoi le bout de la tête est roulé sur lui-même vers le milieu, le bout de la queue est à son tour roulé à sa rencontre et ces deux boudins ainsi rassemblés sont liés ensemble par un morceau de fil caret. Dans cet état elles sont portées au bateau ou en un lieu convenable où elles sont déroulées, ouvertes et étendues de nouveau l'intérieur à l'air. Toute la graisse et l'huile sont alors soigneusement grattées à l'aide d'un couteau ; ensuite on les sale en frottant la surface interne; les peaux restant entre temps dans cette même position. Après cette préparation chaque peau est roulée à nouveau, ficelée comme auparavant et empilée pour le voyage de retour.



La méthode pour un éléphant de mer diffère de la précédente car sa peau est pour nous sans valeur ; nous employons donc la lance au lieu de la matraque ou du couteau. La lance ne pourrait pas être employée pour capturer les phoques, car la peau, qui est la partie la plus prisée, serait endommagée. On évite cela en employant la matraque. Par contre, l'éléphant de mer est capturé pour sa graisse et un trou dans sa peau est sans conséquence ; en outre un animal aussi énorme ne pourrait être tué à coups de mailloche.



En approchant l'éléphant de mer on tient sa lance horizontale par le bout du manche à deux mains, la gauche à environ un mètre sur l'avant de la droite tandis que le pied gauche est aussi en avant du pied droit, de manière à donner au corps une position stable. La lance est pourvue d'une lame pointue et acérée de 30 cm de long, portée par une hampe de 60 cm : un manche y est solidement emboîté, long d'un mètre et demi et suffisamment gros pour être fermement tenu en main. En général ces animaux, lorsqu'on ne les ennuie pas, sont parfaitement inoffensifs et permettent parfois qu'on marche au milieu d'eux sans qu'ils prêtent attention à vous ; mais lorsque plusieurs attaques ont été livrées aux endroits qu'ils fréquentent, la crainte s'empare de tout le troupeau et la plus grande précaution est nécessaire pour les approcher.



Quand on avance la lance en main, ils se dressent souvent sur eux-mêmes et font front hardiment; recourbent leur trompe et l'élèvent au-dessus de leur tête, exposant ainsi leur formidable mâchoire dont les canines sont extrêmement puissantes et proéminentes. Ainsi on peut parfois avancer et d'un seul coup leur percer la poitrine, ce qui peut suffire à leur ôter la vie. D'autres fois ils gardent la tête basse au ras du sol, et comme on ne peut convenablement atteindre leur poitrine dans cette position, on leur donne dans ce cas un coup sur le nez avec la lance ; ils lèvent alors la tête et le haut du corps, exposant ainsi leur vulnérable poitrine. Il faut prendre soin d'éviter qu'ils ne saisissent la lance avec leurs dents, ce qu'ils s'efforceront de faire si l'occasion s'en présente, et s'ils réussissent, l'instant d'après ils l'auront arrachée des mains de leur ennemi et cassée en deux. On cite le cas d'un marin qui fut tué par un accident de cette sorte : l'éléphant attrapa la lance par le manche et d'un coup de tête l'arracha des mains du marin ; la force avec laquelle ceci fut accompli prit l'homme au dépourvu alors qu'il était dans une position telle que d'un autre mouvement de la tête l'animal enfonça la lance dans la poitrine du malheureux qui fut tué sur le coup. On peut encore voir sa tombe là où ses restes ont été déposés.



Lorsqu'on attaque un éléphant tout seul alors qu'il avance hardiment sur vous - ce qu'il fait quelque fois - la gueule ouverte, la tête élevée à plus de deux mètres au-dessus du sol, il faut une certaine somme de courage autant que d'agilité pour lancer un coup mortel à un corps de cette taille. Les individus les plus grands de cette espèce géante sont parfois plus aisément et moins dangereusement approchés par deux hommes à la fois, et si la bête avance trop furieusement sur l'un d'eux, l'autre peut détourner son attention en le piquant à la partie arrière du corps, ce qui l'oblige immédiatement à se retourner. Celui qui est alors dans la position la plus avantageuse choisit son moment, lance son fer dans la poitrine de l'animal et l'expédie. Quand le côté gauche de la bête est exposé avec la patte en avant, elle offre la posture la plus avantageuse pour un coup de lance dans la région du cœur. Cette position est plus facilement obtenue, peut-être, qu'une autre, quand l'animal tente d'échapper à ses poursuivants. Il est beaucoup plus difficile d'attaquer ces bêtes sur du varech ou du goémon dont beaucoup de grèves de cette île sont couvertes, car le pied peut s'enfoncer dans les algues à chaque pas, ce qui rend difficile tout déplacement avec l'agilité nécessaire pour poursuivre une attaque ou pour l'éviter selon les circonstances ; il est toujours préférable de les attaquer sur le sable ou sur les galets, si possible.



Après que les éléphants ont été tués, l'opération suivante consiste à les dépecer, ou à leur ôter la graisse, ce que l'on fait au moyen du couteau à dépecer : après avoir décollé la peau, la graisse est enlevée en larges plaques d'une taille correspondant à celle du chevalet qui sera décrit ci-dessous. La graisse d'un éléphant de mer a de vingt à trente centimètres d'épaisseur et chaque morceau ou «horse piece», comme on l'appelle du fait qu'il est adapté au «horse» ou chevalet, est d'environ cinquante centimètres de long sur trente centimètres de large et de l'épaisseur entière de la graisse. Certains de ces éléphants sont assez grands pour fournir soixante-dix-huit «horse piece» de graisse dont trois suffisent à charger un homme. Le procédé du dépeçage consiste à diviser ou séparer la graisse en une série de morceaux des dimensions ci-dessus en les découpant par un quadrillage et en les arrachant successivement de la chair ou du muscle du corps de l'animal.



Après que le dépeçage est terminé, les hommes font un «radeau» de graisse sur le rivage afin de les remorquer à bord des chaloupes. Ceci s'effectue de la manière suivante : les «horse piece» de graisse sont portés jusqu'au bord de l'eau et les touées sont disposées. Elles consistent en un filin de la dimension d'une ligne à baleine et d'une vingtaine de mètres de longueur. Un trou est pratiqué au centre du premier morceau de graisse, et la ligne est passée au travers et nouée ; les morceaux successifs ont chacun un trou au centre au travers duquel passe la ligne, et ainsi de suite en chapelet. Quand tous les morceaux sont enfilés, on les pousse à la surface de la mer, afin d'éviter d'avoir à les soulever quand l'opération s'achèvera. Quand toutes les lignes sont garnies ou que tous les morceaux ont été enfilés comme ci-dessus, le radeau de graisse, comme on l'appelle, est remorqué vers la chaloupe et embarqué.



Charger la graisse à bord des chaloupes depuis les touées se fait généralement à l'aide de deux hommes ; l'un tient un bout de la ligne dont il fait un tour autour de sa main couverte d'une mitaine ; l'autre homme accroche à la gaffe le cinquième ou sixième morceau de graisse et le hisse au-dessus de la lisse, le faisant glisser vers le bout de la ligne, il attrape ensuite la partie de la ligne au-dessous des morceaux en l'air et il la lève légèrement, tandis que le premier lâche le bout au-delà de la graisse, ce qui oblige celle-ci à glisser dans la cale. De cette façon les touées sont rapidement vidées et la cale de la chaloupe se remplit.



Après que l'équipage de la chaloupe a embarqué la graisse à bord, il fait voile vers le quartier général. Quand il a rejoint le bateau la graisse est transbordée et ensuite posée morceau par morceau sur le chevalet où on la coupe en tranches minces à l'aide d'un couperet bien aiguisé, les tranches étant jetées dans des barils disposés dans ce but et à mesure que les bouilleurs ont besoin d'être remplis, les minces tranches de graisse préparées comme ci-dessus sont versées des bacs dans les chaudières.



Le chevalet sur lequel on pose la graisse afin de la découper consiste en une pièce de bois de trente centimètres de large sur cinquante centimètres de long avec un rebord cloué de chaque côté mais qui ne s'étend pas tout à fait jusqu'au bout Ceci empêche la graisse de glisser, tandis que le couperet est appliqué à un bout et passé d'un côté à l'autre, coupant ainsi la graisse en tranches.



L'appareil est appuyé à une extrémité par deux crochets au bastingage du bateau et supporté à l'autre bout par un solide chevron dont le pied est posé dans le baril ; le tout est arrangé comme sur le croquis au commencement de ce chapitre.



Une ligne comme celle dont on se sert pour attraper le cachalot est celle à laquelle on a souvent recours pour remorquer la graisse depuis les plages où il y a du ressac. Une telle ligne a trois à quatre cents mètres de long. Un bout est fixé à une ancre à près d'une longueur entière de ligne depuis le rivage, avec un orin pour indiquer son emplacement, l'autre bout est amarré aux touées et par ce moyen elles sont embraquées à travers le ressac jusqu'à la chaloupe.



Je pense qu'il est à propos d'introduire ici quelques observations en rapport avec la pêche à la baleine dans ces régions. La ligne employée pour la vraie baleine (balaena mysticetus) ou baleine du Groenland, a deux cent quinze mètres de long ; celle qu'on emploie pour capturer le cachalot (physeter macrocephalus) et la vraie baleine des mers du sud (balaena australis) a trois cent cinquante mètres de long.



Le gréement d'un harpon se fait comme suit : une pièce de ligne de la meilleure qualité, de 18 à 19 mm de diamètre et huit mètres de long qu'on appelle un «foreganger» bas de ligne, est épissée très serré autour du fer du harpon, de telle sorte que l'élargissement de l'emboîture empêche l'œil de l'épissure de couler. Le manche qui est enfoncé dans l'emboîture a deux mètres de long et sa fixation est suffisante seulement pour le tenir à poste pendant la décharge du harpon. Après que le manche est tombé, une boucle de filin au bout du manche à travers laquelle la ligne est passée, empêche qu'il ne se perde et la ligne reste fixée au fer du harpon seulement par l'œil de l'épissure qui l'entoure.



Dans le cas du harpon, il n'y a pas de fixation du manche dans l'emboîture ; le bois est seulement enfoncé à force dans le fer. Le harpon est moins apte à sortir ou à se décrocher après qu'il a été planté dans le corps de la baleine quand le bras de levier offert par le manche est supprimé par son déboîtement. La disposition ci-dessus est donc prise pour que le manche puisse sortir de l'emboîture aussitôt que possible après que le harpon est entré dans le corps de la baleine, et il se produit généralement que le manche vient se plaquer sur le corps par la tension de la ligne lorsque l'animal bondit en avant et s'enfonce dans la mer.



La façon de gréer une lance diffère de la précédente : tout d'abord le bois de la poignée ou manche est bien fixé et solidement riveté à l'emboîture ; la ligne qui est beaucoup plus légère ou plus petite que celle du harpon est comme dans le premier cas étroitement épissée autour du fer de la lance au-dessous de l'emboîture ; mais au lieu qu'il y ait une bride au bout du manche pour y passer la ligne, une demie clé est faite autour du manche quand la ligne est prête à être lancée. Cette ligne a vingt-cinq mètres de long et le bout en est amarré au canot en passant autour du banc ; cela permet de récupérer l'arme après l'avoir lancée pour tuer la baleine.



En approchant d'une baleine, il faut souvent être extrêmement prudent car son sens de la vue est beaucoup plus aigu que celui de l'ouïe; et de plus, il est nécessaire de pourvoir à la sécurité du canot et de son équipage. La méthode d'approche habituelle est par la queue ou par l'arrière-train, en se présentant par la droite. Elle offre ainsi une meilleure cible pour le harponneur qui se tient sur l'avant du premier banc, le visage tourné vers l'étrave, les jambes bien affermies contre la planche cuissarde qui est fixée dans les fargues du canot et a deux ouvertures semi-circulaires pour recevoir les jambes de l'homme ; en outre le canot n'est pas aussi facilement découvert par la baleine.



Le meilleur armement des baleinières consiste en cinq nageurs et un barreur ; l'aviron de queue doit être légèrement plus long que les autres et sa fixation est assurée à l'arrière de la baleinière par une dame en fer et une estrope à l'étambot à travers laquelle passe l'aviron. Quand le canot approche de la baleine, le harponneur commande et les hommes expérimentés auront tous leurs sens en éveil pour s'appliquer instantanément à ce qu'il désire qu'ils fassent ; il borde son aviron et prend son poste le harpon à la main et une fois prêt il crie : «Soyez parés ! Attention !». Son intention est de frapper la baleine «entre vent et eau» comme on dit, c'est-à-dire à la ligne de flottaison sur le flanc de l'animal et juste derrière la nageoire avant. Il crie : «Avant partout, les gars et attention à ce que vous faites, on va bondir à la baleine en une minute !». Comme ils avancent, il crie : «Souque dessus, garçons !».



Puis quand le canot approche la partie de la baleine qu'il va frapper, il crie : «Scie bâbord !» et le canot met le cap droit sur la baleine pendant que son arrière s'écarte. A l'instant qui précède celui où il va lancer son harpon, il crie : «En arrière toute» et les hommes appuient sur leurs avirons de manière à couper l'erre du canot aussitôt que possible et à reculer afin de s'écarter de la baleine, qui, dès qu'elle les frappée, plonge tête bêche sous l'eau, lançant les ailerons de sa queue du côté où elle est frappée, ou bien file à toute vitesse à la surface de l'eau, comme une charrue dans les vagues, imprimant à sa queue un mouvement ondulatoire ou la faisant battre de haut en bas avec une force immense juste sous la surface.



Dans un cas comme dans l'autre la baleine entraîne la ligne qui continue à filer à grande vitesse par les taquets de l'avant, aussi cette partie est-elle doublée de métal pour empêcher que la friction n'y mette le feu. Chaque ligne est placée dans un baquet ovale qu'on appelle la «Baille à drisse» et dans lequel la glaine est, lovée «à la flamande», les plis l'un dans l'autre. La position de cette baille est entre le banc arrière et celui qui le précède. Quand une seconde baille est employée dans le même canot on la met entre le second et le troisième banc. La ligne court depuis la baille jusqu'au cabillot sur la hanche tribord du canot autour duquel elle fait un tour, puis vers l'avant au-dessus des bancs et sort par le taquet à l'étrave. Le harponneur qui a l'aviron de tête conduit aussi la ligne au-dessus de l'étrave après que la baleine a été frappée ; il a un couple de lances et le harpon qui reposent sur une béquille dans son tolet arrière, les lames en avant et les manches posés sous le second banc obliquement en travers de la barque à portée de la main ; il a aussi un harpon de réserve et cinq ou six lances placées à l'endroit convenable sur le côté du canot au-dessus des bancs. Quand la baleine est frappée et que la ligne file, il se tient prêt avec le couteau de baleinier ou 1e hachot pour couper la ligne si elle s'emmêle, faute de quoi le canot serait entraîné sous l'eau en un instant. Dans les circonstances ordinaires, l'avant de la baleinière est fréquemment enfoncé jusqu'à la planche cuissarde si la baleine a plongé, tandis que l'arrière est soulevé haut dans l'air.



L'homme qui fait fonction de chef de nage à l'aviron de l'arrière surveille la ligne de la baille à drisse jusqu'au cabillot ; on l'appelle «le lignier», et il est aidé du barreur, si nécessaire, soit pour filer soit pour hâler la ligne. Chaque baleinière reçoit un faubert, une écope pour vider l'eau ou pour en verser sur la ligne quand elle file à trop grand vitesse, ainsi qu'un petit pavillon et son mâtereau que l'on emploie pour indiquer la position de la baleine après qu'elle a été tuée. Le pavillon est aussi montré par l'équipage du canot qui a croché une baleine pour indiquer ce qui se passe. Ce pavillon s'appelle un «wiff» chez les pêcheurs des mers du sud. Des fanaux bleus sont aussi fournis pour que le canot indique sa position de nuit quand il s'éloigne du navire.



Quand une baleine sort de l'eau elle souffle par ses évents un jet d'air humide ou de vapeur qui en se condensant au contact de l'air donne de loin l'impression d'un geyser ou d'une colonne d'eau ; elle reste à la surface environ deux minutes avant de replonger, aspirant ou refoulant de l'air trois ou quatre fois par minute, puis elle se tient sous l'eau environ dix minutes à un quart d'heure, temps durant lequel elle parcourt une distance d'un demi-mille ou de trois quarts de mille avant de faire surface de nouveau. Du moins est-ce ainsi qu'elle procède quand on la laisse tranquille en mer. C'est durant le temps où la baleine est à la surface de l'eau que les harponneurs sont à même de commencer leur attaque, et tous les efforts sont faits pour approcher la bête aussitôt qu'elle arrive et apparaît à la surface, de façon qu'elle n'ait pas le temps de reprendre son souffle avant de s'enfoncer à nouveau.



Après que le harpon a été lancé et que la ligne a filé sur une certaine longueur, la vitesse de la baleine diminue et elle cesse de tirer davantage de ligne, puis elle commence à remonter, et la ligne est alors rentrée aussi rapidement que possible et lovée dans la baille. Pendant ce temps, le canot est avancé dans la direction où on présume que la baleine va apparaître en venant à la surface ; si le canot est suffisamment près, un effort est fait pour le placer à bonne distance de jet d'une première lance ; puis d'une seconde et d'une troisième si on a le temps avant qu'elle ne replonge, ou bien si un second ou même un troisième canot sont assez près, chaque harponneur réussit quelquefois à fixer son harpon dans la baleine. Dans un tel cas, chaque embarcation file sa ligne de la même façon. Dès que la baleine refait surface, l'équipage de chaque canot tire sur sa ligne pour être aussi près que possible de la baleine et lui jette autant de lances qu'il peut, se préparant, comme de juste, à son prochain plongeon, à supposer qu'elle ne soit pas trop épuisée par perte de sang ou pour d'autres raisons. Chaque lance est récupérée au moyen de la ligne qui y est attachée comme précédemment décrit. Il faut faire très attention lorsqu'on approche la baleine car sa force est si extraordinaire qu'un coup de sa queue suffit à lancer une embarcation en l'air et à la mettre en pièces en un instant : cette précaution est spécialement requise lors de ses dernières convulsions, durant lesquelles la mer est autour d'elle transformée en masses d'écume.



Lorsqu'on tue une baleine à une certaine distance d'un bateau alors qu'il est trop tard pour que celui-ci arrive avant la nuit, le petit pavillon qu'on appelle un wiff, précédemment montré à l'arrière de l'embarcation, est planté à la partie supérieure de la baleine morte pour marquer sa position en guise de signal ou exprimer son triomphe ; mais surtout pour indiquer à quel navire appartient la baleine quand il y a plusieurs bâtiments en station ; ce pavillon est déployé par le canot dont le brigadier ou harponneur a le premier frappé la baleine et le navire auquel la baleinière appartient hisse immédiatement le même, ce qui établit la propriété de la baleine et empêche les contestations qui s'élèveraient avec d'autres navires dont les canots sont aussi en alerte. Deux trous sont faits à travers la queue de la baleine morte et une touline est passée à travers eux, deux ou trois fois, et bien amarrée ; les canots la prennent alors en remarque vers le bateau. Des feux bleus sont montrés de temps en temps par l'équipage, auxquels répondent des feux semblables à bord du navire, puis canot et navire s'efforcent d'aller l'un vers l'autre jusqu'à ce qu'ils se rejoignent. Le navire atteint, la baleine est saisie le long du bord d'une manière particulière au moyen de moufles, la tête vers l'arrière du navire à bâbord et du côté du vent, et une longe de graisse de soixante à quatre-vingt centimètres de large est coupée dans la partie de la baleine qui correspond au cou chez d'autres animaux ; vers le bord libre de cette longe, un solide palan est croché au moyen de cordages et de poulies, son extrémité supérieure étant en tête du grand mât, et le garant tourné à la poupée du guindeau. La longe de graisse s'appelle le «kent» (1), parce que la baleine est en pendant quand on la détache au moyen des tranchoirs et des couteaux, et qu'on y applique le palan. La graisse est petit à petit enlevée par bandes de trente centimètres de large et d'une longueur correspondant à la largeur de la surface de l'animal émergeant au-dessus de l'eau. Chacune de ces bandes est attachée à son bord libre par une estrope à un palan de maroquin consistant en un palan fixé à un solide filin que l'on tend entre la grand'hune et la hune de misaine; à mesure qu'on lève le bout de la bande, le reste se détache graduellement à l'autre bout près de la surface de l'eau, puis on la coupe et on la pose à bord afin de la découper en blocs cubiques qu'on range ensuite. Il y a trois palans de maroquins en action en même temps afin d'accélérer l'opération de dépeçage.



(1) Kent : gueuse employée comme lest (N. d. t.).



Quand toute la graisse a été enlevée de la partie de la baleine qui est au-dessus de l'eau, un moufle est frappé sur le «kent», on tourne le corps de la baleine et une nouvelle portion de la longueur est mise à l'air, dont on retire la graisse comme avant. Ces opérations continuent jusqu'à ce qu'on ait ôté toute la graisse. Le fanon, en plusieurs couches ou lamelles de chaque côté de la gueule, est arraché quand cette partie de la tête est plus facilement exposée, ce qui se fait à l'aide de couteaux à découper, de tranchoirs, etc... ; puis il est hissé à bord par le palan de maroquin et ensuite découpé en morceaux de taille convenable pour la mise en caisse. Une fois que toute la graisse, le fanon e! les mâchoires ont été enlevées, le nez et la croupe sont coupés, et le reste qu'on appelle le «kreng» est laissé en pâture aux requins et aux oiseaux, jusqu'à ce qu'il coule et soit bientôt dévoré par les poissons. La graisse est ensuite découpée en «horse-pieces» et mise de côté jusqu'à ce qu'on puisse les traiter sur les chevalets et ainsi les préparer pour les bouilleurs, comme on l'a précédemment décrit.



Dans les pêcheries du nord, la graisse est coupée en morceaux assez petits pour passer par la bonde d'une barrique, dans laquelle on l'arrime et on l'apporte en Angleterre où elle est fondue ; mais dans les pêcheries du sud, elle est traitée comme la graisse de l'éléphant de mer et convertie en huile dans le pays où le bateau stationne, et c'est sous cette forme qu'elle est mise en barils et rapportée en Angleterre.



Dans les latitudes sud, lorsqu'un cachalot est capturé, en plus de la graisse, le blanc de baleine, comme on l'appelle, qui se trouve sur le devant de la tête entre le sommet du crâne et le nez, est enlevé par un trou que l'on découpe dans cette partie, et son contenu est vidé dans un baquet. Cette substance, durant la vie de l'animal, demeure dans un état fluide et huileux, mais en refroidissant, elle se congèle en une masse spongieuse dont l'huile est séparée par égouttement. On rapporte celle-ci en Angleterre dans des barils et ensuite on la purifie en la plaçant d'abord dans des sacs de crin, et en la pressant jusqu'à ce qu'elle devienne dure et friable. On la casse ensuite en morceaux et on la jette dans l'eau bouillante où elle fond ; les impuretés qui surnagent sont écumées ; on la refroidit et on la sépare de l'eau. Puis on la fait bouillir trois à quatre fois de suite dans une solution légèrement alcaline, la laissant refroidir après chaque ébullition et l'ayant enlevée de se précédente solution. On la fond et on la verse dans des refroidisseurs où elle se solidifie en une substance blanche, à demi-transparente que l'on voit dans le commerce. Un cachalot de taille ordinaire fournit douze grands «barrels» de blanc de baleine brut (1).





(1) Environ 2.000 litres (N. d. t.).












[image: img9.jpg]

Chapitre III







LESTAGE. - ILE MATLEY. - COTE SUD-EST.  SHALLOP HARBOUR. - SWAIN'S BAY. - ICEBERG BAY. - AVENTURE AVEC DES ELEPHANTS. - UNE BALEINE A NAGEOIRE DORSALE. - CAP LOUIS. - ÎLE DE L'OUEST. - PASSE DES TROIS BATEAUX. - DETROIT DE MARYANNE. - NAUFRAGE DE LA FRANCES. - LA GROTTE. - UN EXPEDIENT.  DECOUVERTE DE L'EQUIPAGE.









Au cours du premier mois qui a suivi notre arrivée, nous avons été très occupés par des expéditions phoquières en diverses parties de la côte abritée ou SE de l'île. Avant de quitter Greenland Bay pour longer la côte, nous nous sommes rendus sur le bord SE de la baie pour lester notre chaloupe, utilisant à cet effet de gros galets épars que l'on y trouve à profusion. Nous avons visité le Royal Sound et toutes les plages de cette baie étendue, puis l'anse du NE, appelée Shoalwater Bay. Plusieurs éléphants y furent capturés. A l'une de nos expéditions sur la côte nord de cette baie, nous avons rencontré des troupeaux d'éléphants couchés sur la partie qu'on appelle l'île Matley ; et je me souviens parfaitement d'en avoir tué un sur la tombe même du capitaine Matley (1), lequel était mort durant une expédition baleinière en cette île et fut enterré ici, circonstance qui vaut à ce petit promontoire d'être appelé île Matley. A haute mer, il apparaît en effet comme une île, mais à marée basse le jusant laisse à découvert le sol entre cette terre et la grande île. Les plages caillouteuses ou sablonneuses dans le voisinage de Long Point nous rapportèrent quelques éléphants et des phoques, ainsi que plus au nord, les parages du Cap Digby et les côtes proches du Mont Campbell. L'endroit suivant que nous avons visité sur le versant de l'île fut Shallop Harbour. Nous y avons mis nos baleinières à terre et nous avons une grande quantité de graisse qui fut remorquée depuis la plage et embarquée. Après cela nos deux canots ont quitté le rivage et regagné le bord, car nous avions décidé de visiter quelques plages sur la côte ouest ou au vent de l'île, et de quitter ce coin pour le moment. Notre chargement de graisse se montra si considérable que notre officier, M. Lawrence trouva sage de laisser le youyou de 3 m 50 à terre pensant qu'il serait en sécurité jusqu'à ce que nous ayons la possibilité de le reprendre à une prochaine occasion où nous serions moins chargés. Comme il était à l'arrière du bateau, l'une des baleinières le remorqua jusqu'au rivage, l'équipage le hâla sur la plage au-delà du niveau des hautes mers et le renversa, la coque en l'air ; mais afin de l'assurer encore mieux contre les effets des violentes rafales qui surviennent fréquemment dans ces régions, on l'amarra à deux des sept ou huit bouilleurs qui avaient été laissés sur le côté tribord de la plage par quelque navire américain lors d'une visite précédente de l'île.



(1) Cf. Présentation de cette traduction.



Chaque chaloupe était munie d'un petit canot - les marins disent un youyou - que l'on remorquait d'ordinaire à l'arrière par beau temps, mais que l'on hissait à bord quand il y avait trop de houle, et qui nous permettait d'aller à terre quand les baleinières n'étaient pas avec nous. Je tiens à mentionner cette circonstance car nous avons souffert gravement, peu après, d'avoir laissé cette embarcation à terre, comme le récit le montrera.



Après que les hommes eussent ainsi mis en sécurité notre youyou, ils regagnèrent le bord et embarquèrent, ainsi que ceux de l'autre baleinière et nous hissâmes les deux canots sur le pont. Ceci fait, nous virâmes l'ancre et mîmes à la voile afin de regagner notre navire dans Greenland Bay.



Le vent était maniable, soufflant de terre. Nous avons donc longé la côte, passé les abords du Mont Campbell et du Cap Digby, les grèves abritées, Royal Bay ou les Bluffs ou terre haute ; puis les plages de sable de Long Point, ou de galets des Bluffs, avant d'atteindre Shoalwater Bay. Nous avons eu successivement par le travers la presqu'île du Prince de Galles, puis le Royal Sound, les falaises de Greenland Bay et, laissant le Cap George au SW, nous sommes entrés dans cette baie, nous amarrâmes le long du navire auquel nous livrâmes notre cargaison de graisse qui pouvait bien occuper les bouilleurs pour quelque temps. Le déchargement fait sur le Royal Sovereign, nous reprîmes les baleinières et leurs équipages sur la chaloupe et continuâmes notre route vers le sud, contournant le Cap George vers Bull Beach qui se trouve sud la côte sud de Young William Harbour pour tenter notre chance parmi les éléphants de ces rivages. Le mois d'octobre était maintenant arrivé et le temps était parfois beau, mais avec de soudains retours de neige et de gel d'une intensité considérable. Nous avons doublé le Cap George et passé Swain's Bay avec ses trois rochers remarquables au NW de l'entrée. Ces rochers se tiennent en ligne l'un devant l'autre dans la mer, un peu comme les aiguilles dans l'île de Wight, et on les appelle les Trois Swain d'où la baie tire son nom. La gravure en tête du chapitre représente une vue vers le sud de l'entrée avec les trois rochers. Nous avons longé la côte SW, passant Cave Beach, Boat Harbour (crique Nunn ?), Iceburg Beach, etc ... En arrivant à la hauteur de Iceburg Bay, nous mouillâmes; et l'équipage de l'embarcation dont je faisais partie, se rendit à terre à Reef Beach qui se trouve en dedans de l'entrée de la baie, laissant notre chaloupe à l'ancre à une courte distance de Table Head Rock, peu à l'ouest de l'entrée de Table Bay.



Iceburgh Bay tire son nom de deux remarquables rochers solitaires qui se tiennent juste en dedans et ressemblent beaucoup à deux icebergs ; celui du SE, nous l'appelions le phare d'Eddystone parce qu'il a un certain air de famille avec cette construction, vu de loin ; l'autre situé un peu plus à l'intérieur de la baie est un rocher encore plus remarquable et ressemble de loin exactement à un lougre français toutes voiles dehors qui sortirait de la baie en serrant le vent. Nous débarquâmes à la pointe parmi les rochers et allâmes jusqu'à la plage pour voir si des éléphants de mer s'étaient établis dans le coin. En avançant, nous avons découvert ici et là de jeunes éléphants, que nous désignons généralement par éléphants d'hiver - ce sont les tout jeunes, que nous croyons âgés de près d'un an - les grands et vieux individus de la même espèce émigrant vers le nord en automne, et venant principalement aux rivages de la Désolation pendant les mois d'été. Nous croyons que la raison pour laquelle ces jeunes éléphants restent ici plus habituellement que les autres est qu'ils ne possèdent pas une force suffisante pour leur permettre d'accompagner leurs congénères dans leur voyage d'automne. Le long de cette berge comme en d'autres parties de l'île, les roches s'élèvent perpendiculairement jusqu'à une hauteur considérable. Près de cette grève il y a dans les rochers plusieurs cavernes dans lesquelles on peut pénétrer par une entrée depuis la plage : l'une d'elle est énorme, et suffirait pour abriter ou loger l'équipage de n'importe lequel des plus gros bateaux qui seraient susceptibles de stationner dans l'île pour une expédition semblable à la nôtre. La position de cette grotte est à une certaine distance de l'ouverture de la baie, sur le côté droit. Nous avons marché le long du rivage presque jusqu'à cette grotte et ayant compté un certain nombre de petits éléphants, nous sommes retournés sur nos pas vers Table Bay. Poursuivant notre marche, nous sommes arrivés à une autre caverne qui nous a bien surpris et amusés. En effet l'entrée était en partie obstruée par d'immenses barres de glace, formant comme des glaçons de taille gigantesque qui auraient orné, tels des piliers de cristal, l'entrée de quelque grotte de fées ! Notre curiosité nous poussa à nous rapprocher de cette apparition inaccoutumée, pour examiner la grotte, dont l'entrée avait été gardée par une si belle et si merveilleuse manifestation naturelle.



En approchant, les histoires des grottes de sirènes et les demeures des nymphes féeriques, qui avaient charmé notre enfance, nous revenaient à l'esprit : ici, disions-nous, si le climat eût été plus propice, nous pouvions supposer que les fées s'assemblaient, parées de leurs tresses dorées, après avoir baigné leur corps d'ivoire dans les reflets argentés de la lune ! Il est impossible de rapporter les tableaux que notre imagination eût inventés, si nos pensées n'avaient pas été détournées par l'apparition inattendue et grotesque de ses occupants.



L'eau qui d'ordinaire tombe en une cascade élégante et fine depuis les rochers au-dessus de l'ouverture de cette caverne, paraissait avoir été arrêtée par le gel, et s'être figée en piliers de cristal, qui scellaient son entrée. Les rayons de soleil, se glissant, juste à ce moment, à travers les nuages, étaient réfractés par les surfaces glacées et atteignaient nos yeux par les mille étincelles de la lumière irisée. Nous avions, pour la plupart, lu les «Mille et Une Nuits», les merveilleux «Voyages de Sinbad le Marin» et le conte de «La Belle et La Bête» : comment la belle dame avait été frappée de saisissement à l'apparition soudaine et inopinée de la Bête ; mais notre étonnement ne fut guère moindre que le sien lorsque, nous étant approchés des barres de cristal de la caverne, nous regardâmes au travers : à l'intérieur ne se trouvaient pas moins de quatorze jeunes éléphants de mer complètement emprisonnés. Les piliers de glace étaient si étroitement assemblés qu'il leur eût été absolument impossible de s'échapper avant la fonte de la glace. Ils s'étaient probablement réfugiés en ce lieu pour se protéger de l'inclémence du temps; et l'arrivée soudaine du gel qui est habituelle en ce climat avait scellé l'entrée et empêché leur fuite. Après nous être amusés pendant quelque temps à contempler la beauté extérieure de la caverne, et le remarquable groupe à l'intérieur, les sentiments d'humanité remplacèrent ceux du romanesque et nous résolûmes de libérer les prisonniers. Nous nous mîmes donc au travail avec nos hachettes et de grandes pierres trouvées sur place et en peu de temps nous avons démoli quelques piliers de glace. Après quoi, nous étant retirés à une certaine distance, nous avons eu le plaisir d'observer le groupe libéré dégringolant à grands coups de nageoires le long des rochers et sur la plage, vers la mer dans laquelle ils eurent tôt fait de disparaître. Nous avons attendu un court moment, guettant attentivement leur réapparition et bientôt, l'un après l'autre, ils ont sorti la tête de l'eau et continuèrent à jouer, manifestant grand plaisir à retrouver leur élément. Nous sommes retournés ensuite sur nos pas, frappés par l'événement et heureux d'avoir été les témoins d'un bonheur aussi positif chez des créatures de l'océan. Inutile de dire que ceci fut l'objet de longs commentaires lors de notre retour à bord, lorsque nous avons retrouvé nos compagnons sur la chaloupe.



Ensuite nous avons repris notre croisière et en atteignant Young William Harbour nous avons remarqué un certain nombre d'éléphants de mer sur les rivages à Bull Beach du côté droit de la baie. Nous avons mis à l'eau nos deux baleinières et placé à bord les lances et les provisions. Puis chaque homme pendit à sa ceinture la boîte aux couteaux, prit sa matraque à phoques, enjamba la lisse de son canot, et sachant que le travail serait lourd, prit sa place et rama vers la terre. Nous avons conduit notre chaloupe à son mouillage et nous nous sommes préparés à attendre le résultat. La nuit s'est passée sans événements; l'aurore du lendemain fut particulièrement belle et ce beau temps a continué tout le jour. Nous nous sommes laissé balancer doucement dans le calme d'une atmosphère remarquablement claire durant la plus grande partie de cette journée : c'est à peine si la brise suffisait à troubler la surface de l'océan qui reflétait l'image renversée des falaises abruptes et rocheuses à notre regard étonné - je dis bien étonné -, car, en ces régions inhospitalières, nous fûmes rarement les témoins d'un temps pareil. Nous étions à ce moment à l'entrée de Young William Harbour : le soleil brillait de tout son éclat vers le nord, lançant son réconfortant reflet sur les eaux. Pas une ride n'affectait la surface de l'océan, seule la longue houle faisait onduler son miroir vers l'est ou l'ouest et apportait l'image légèrement allongée de ce glorieux luminaire obliquement jusqu'à notre regard admiratif. Non moins étonnant inhabituelle que la paix de latmosphère, fut la lente apparition d'une baleine à nageoire dorsale qui s'éleva de l'eau et s'arrêta le long de notre chaloupe. Ceci était vraiment du nouveau pour nous tous, et notre équipage se tint sur le pont silencieux pendant un moment, marchant doucement et se tournant parfois pour contempler le monstre qui gisait à côté de nous : nous souhaitions faire aussi peu de bruit que possible de crainte d'attirer son attention. Le jeune Stilliman, le novice, presqu'un enfant, ne sachant pas quelles en seraient les conséquences ou ne réfléchissant pas, voulait absolument frapper la baleine avec une gaffe, mais l'officier ne le lui permit pas, par crainte que l'animal dans sa rage ou son alarme n'endommageât notre bateau. La longueur de la bête dépassait considérablement celle du bateau et nous sentions bien qu'un coup de sa queue aurait pu briser nos bordées et nous envoyer au fond de cette mer aux si beaux reflets d'argent. Après qu'elle fût restée quelque temps-là, sa queue battit obliquement d'un côté à l'autre, tandis qu'elle partait en avant, et bien que sa progression s'effectuât sans grand effort apparent, sa puissante queue secoua nos membrures qu'elle avait à peine effleurées, produisant un tourbillon et un bouillonnement d'eau dans son sillage. Notre bateau roula et embarda d'une quinzaine de degrés sous la secousse, mais il reprit bientôt sa position, tandis que les eaux reprenaient graduellement leur placidité première. La baleine s'en alla à petite allure à quelques centaines de mètres et son corps se courba gracieusement, la tête sous l'eau : son aileron coupa l'onde amère et finalement, ayant élevé pour un instant sa queue au-dessus des eaux, l'instant d'après, son corps géant plongea dans l'abîme, les eaux se refermèrent au-dessus d'elle et tout fut calme ! Nos hommes se regardèrent l'un l'autre en silence, méditant sur l'étrangeté de la circonstance.



En rapport avec ceci, notre lampe brûlait dans l'habitacle depuis toute la nuit passée et tout le jour, sans qu'on le remarquât, jusqu'au soir où nous vînmes la regarnir. Nous aurions pu ne rien penser de tout cela, mais étant donné la singulière rencontre des jeunes éléphants le jour précédent, et la singulière apparition de la baleine le long du bord, nous étions poussés à regarder cet ensemble d'événements comme l'annonce de quelque calamité. Involontairement ces idées peuplaient nos esprits et nous ne pouvions nous en défaire.



Les hommes que nous avions mis à terre rassemblèrent et mirent en radeaux environ cinquante tonnes de graisse qu'ils remorquèrent dans Young William Harbour, pour que nous les mettions à bord de la Francès. L'embarquement de cette graisse effectué, nous sommes revenus au quartier général. La marchandise déchargée, nous avons quitté Greenland Bay et, en vue d'inspecter les troupeaux de phoques et d'éléphants, nous avons parcouru le versant sous-venté de l'île vers le Cap Français à l'extrémité nord que nous avons contournée, pour rejoindre les embarcations à Bull Beach. Ayant doublé le cap et passé au vent, c'est-à-dire sur la côte NW, vers les pics du Cap Louis et Saddle Island, nous avons tout d'un coup été enveloppés sans signes précurseurs, dans une terrible tempête de neige avec brume qui nous a obligés à nous préciter vers une retraite sûre. Faisant route vers Young William Harbour, dans la violence du vent, voilà que nous prenons malencontreusement l'ouverture de Thre Boat [la Passe des Trois Canots] pour une plus grande, appelée Détroit de Maryanne qui sépare l'île de la Selle de la grande Terre, que nous croyions être devant nous et où nous nous efforçâmes d'entrer ! Dès que nous avons découvert notre méprise, nous avons mis la barre dessous et lancé le bateau dans le vent. Ayant bien l'habitude du gréement latin, j'ai couru à l'avant pour étouffer le foc et laisser tomber l'ancre dès qu'il le faudrait afin de casser !'erre. Tout ceci ayant été fait à temps, nous avons réussi à éviter l'échouage de notre chaloupe et nous sommes restés là en sécurité jusqu'à ce que la tempête se calme.



Notre officier sauta alors à terre avec l'aide d'une gaffe et amarra un bon filin à l'un des rochers, grâce à quoi nous nous sommes dégagés, et ayant rétabli la voilure, nous avons pu remettre en route ; mais dans l'une de nos bordées, comme nous allions virer de bord, le vent changea et nous surprit. J'étais devant, m'occupant des focs, 1homme de barre n'étant pas capable sans assistance de faire loffer le bateau en hissant la grand'voile au vent. Avant que je puisse accéder aux écoutes pour l'aider, il manqua son virement de bord, tomba en travers et s'échoua ; une rafale soudaine survenant au même moment nous emporta parmi les rochers en un emplacement tel qu'il nous était impossible de l'en retirer. Nous trouvâmes, que des mâts avaient été abîmés par le choc et découvrîmes bientôt que nous avions une voie d'eau. Peu de situations pouvaient être plus affligeantes que la nôtre, car nous n'avions personne sous la main pour nous aider et nous étions seulement munis d'un stock réduit de provisions. Quant à la possibilité même de conserver ce stock, nous en doutions beaucoup, car la voie d'eau s'agrandissait et il était peu probable que notre chaloupe puisse continuer longtemps à flotter. Pour le moment elle était coincée par un rocher ; mais nous craignions, comme l'entrée d'eau continuait et que le bateau s'emplissait, que la grande inclinaison de sa coque ne le fit glisser vers une eau plus ·profonde où tout serait perdu. Même si nous pouvions l'amener à terre en sûreté, quel point de la côte choisir pour son échouage ? Tout autour de nous les falaises paraissaient accores. Les rochers étaient découpés et escarpés à l'extrême et au milieu d'eux, nous ne pouvions guère compter découvrir un endroit où trouver protection contre l'inclémence du temps.



Les noms des membres de l'équipage étaient : John Nunn de Harwich; James Lawrence de Clarence-Street ; Rotherhithe, officier du Royal Sovereign ; John Richardson et James Stilliman de Burnham dans l'Essex.



En regardant autour de nous, nous avons découvert que nous pouvions nous échapper et atteindre la terre ferme. Grâce aux avirons et aux gaffes, nous avons sauté du pont de la chaloupe. Avec un peu d'efforts et d'industrie, nous avons sauvé des provisions pour environ une quinzaine de jours et divers objets que nous pensions utiles pour nous protéger des inclémences du temps, tel que le foc de la chaloupe et un espar ou deux, et en fait tout ce qu'il nous fut possible de lancer à terre. Nous avons été obligés de faire tout cela de la manière la plus hâtive, car notre chaloupe coulait vite ; nous avons sauvé nos matraques à phoques et nos lances, sachant que nous en aurions besoin pour nous procurer des vivres si nous n'étions pas tout de suite secourus. Nous eûmes à peine le temps de sauver ce que nous voulions, car le bateau ne tarda pas à couler et en quelques minutes il s'enfonça sous sept brasses d'eau.



Notre occupation suivante fut de nous assurer s'il était possible de trouver une caverne au milieu des rochers dans laquelle nous pourrions porter ces choses que nous avions pu sauver du naufrage. Après avoir cherché quelque temps nous avons aperçu une sorte de grotte formée d'une saillie de rocher dominant un renfoncement, à laquelle on accédait par un sentier en pente à quelques mètres au-dessus de la haute-mer, proche de l'endroit où la chaloupe s'était échouée. C'est là que nous avons transporté nos vivres et les objets que nous avions sauvés du bateau, après avoir choisi de fixer notre demeure en ces lieu. Nous l'avons arrangée aussi bien que possible pour la résidence de notre équipe. Nous nous sommes protégés autant que notre condition et nos ressources nous le permettaient, en fermant l'entrée du renfoncement avec le foc de la chaloupe, l'accorant au moyen des douvelles d'une barrique que nous avons trouvée sur la grève et mise en morceaux afin d'en utiliser les parties selon nos besoins.



Afin que ceux de notre équipage qui pourraient toucher terre par là soient informés de nos infortunes, nous sommes allés par terre jusqu'au Détroit de Maryanne, et avons placé une notice sur l'avant de la chaloupe Loon qui reposait là, écrivant en grandes lettres à la craie : «Allez voir à l'intérieur» ; et dans la cabine nous avons écrit aussi à la craie une description de notre habitation, disant que nous résidions dans une grotte au bord de [la Passe des Trois Canots] près du lieu d'échouage de notre chaloupe.



Nous décidâmes de guetter attentivement l'autre chaloupe et son équipage ainsi que toute baleinière qui pourrait passer en vue de nous. C'était là une précaution absolument nécessaire, car l'atmosphère autour de l'île est si brumeuse pendant des jours, voire plusieurs semaines, que des canots peuvent passer, et des membres de leur équipage débarquer sur l'île sans être aperçus de nous. Nous errâmes le long des grèves et sur les rochers pendant des journées entières, veillant l'horizon dans l'espoir de voir apparaître nos compagnons, la probabilité d'être découverts nous inspirant bien des doutes. La nuit nous nous retirions dans notre grotte et nous nous installions aussi confortablement que notre situation particulière le permettait. Nous étions aussi obligés de nous contenter de cette retraite quand l'inclémence du temps nous forçait à chercher un abri contre le vent glacial et les soudaines tempêtes de neige qui fondaient sur nous en quelques minutes alors qu'auparavant le ciel était clair et ne présentait aucun signe de la venue de la tempête.



Les jours passaient... Une quinzaine s'écoula sans que nous ayons vu aucun de nos camarades, que nous savions occupés en divers points de la grande île : nos provisions s'amenuisaient et d'horribles idées de famine en ce coin désolé se présentaient à notre imagination.



Les plages de sable et de galets étaient ici extrêmement circonscrites ; leurs terminaisons abruptes bordées par des rochers à pic s'élevaient à une hauteur considérable, formant le corps de l'île qui est nue et désolée. Ses hauteurs escarpées en toutes directions manifestent une origine volcanique et se terminent en des surfaces déchirées et nues si inégales que l'on peut à peine marcher dessus. Pour toutes ces raisons nous nous tenions le plus souvent près du rivage, occupés à regarder autour de nous dans l'espoir de découvrir nos compagnons. Ainsi passèrent des jours et souvent se glissait furtivement dans nos esprits la pensée mélancolique que nous étions condamnés à mourir de faim en cet endroit désolé, sans qu'aucun de nos compagnons ait idée de notre situation misérable. Néanmoins nous nous efforcions de nous réconforter l'un l'autre en manifestant une disposition aussi courageuse que nous le pouvions, sachant que dans tous les cas graves, l'énergie déployée est la plus grande chance de succès. Nous nous y efforcions de notre mieux en conservant une mine enjouée, mais c'était bien difficile à cause de la brume continuelle. C'est alors que l'un de nous qui veillait comme à l'ordinaire, en flânant un jour sur les rochers, eût la joyeuse surprise d'entendre des voix humaines qui l'appelaient du rivage au-dessous de lui, et lorsqu'il répondit à leur appel, quel cri de joie ce fut ! En fouillant des yeux les rochers, il aperçut nos compagnons qu'il n'avait pas vu débarquer et qui venaient sur la plage.



Quant à leur tour ils l'aperçurent au sommet des rochers, ils ôtèrent leurs bonnets et lui lancèrent un autre vivat et ils vinrent à la rencontre les uns des autres. Ils lui dirent que les hommes de la Favorite qui étaient commandés par le second lieutenant M. Alexander Distant, avaient débarqué dans la baie du Détroit de Maryanne. Ayant aperçu la notice sur l'avant de la Loon qui reposait sur le rivage, ils lui avaient alors donné l'ordre de repartir à la recherche de l'équipage de la Francès, puisqu'elle était perdue.



Lorsqu'ils nous eurent découverts, ils retournèrent à la Favorite, annoncer leur succès au lieutenant ; et notre compagnon vint nous faire savoir que nous étions découverts et que la chaloupe était prête à nous prendre à bord.



Il est plus facile d'imaginer que de décrire le soulagement qui nous habita à cette nouvelle. Nous nous préparâmes bientôt à rejoindre le reste de notre équipage que nous considérions comme nos libérateurs.



Retournant à notre retraite dans la grotte des rochers près de [la Passe des Trois Canots], nous avons pris tout ce qui nous appartenait - matraques, lances, etc... - tout ce que nous avions déposé là. D'un cœur léger nous avons commencé notre marche dans les rochers et le long de la plage jusqu'à la baleinière qui était mouillée dans la baie voisine du Détroit de Maryanne, avec son équipage prêt à nous emmener à bord de la Favorite. M. Distant et ses hommes nous ont reçu avec autant de plaisir et de satisfaction que nous pouvions en attendre. Quant à nous, nous considérions que nous échappions là à une mort inévitable. Ils n'avaient pas entendu dire que nous étions portés manquants. C'est donc une circonstance purement fortuite qui mena à notre découverte ; mais dans le cas présent, comme dans d'autres qui nous survinrent, nous devons regarder cela comme une grâce de la Providence pour notre survie.



M. Distant qui conduisait la Favorite autour de Saddle island avait été pris dans un coup de vent qui avait emporté son guy et c'est pourquoi il s'était abrité dans la baie du Détroit de Maryanne avec l'intention de prendre le mât de la chaloupe Loon qu'il savait y trouver, et d'en faire un guy pour remplacer celui qu'il avait perdu. L'équipage ayant débarqué et s'étant rendu à la Loon, avait remarqué alors les mots «Allez voir dans la cabine» écrits à la craie sur l'avant du bateau, ce qui les avait conduits à entrer dans la cabine où ils avaient découvert l'avis de notre malheur. Ils avaient donc emporté le mât de la Loon et s'étaient employés à le transformer, espérant que nous les découvririons dans ce travail qu'ils exécutaient sur le rivage. Quand ils eurent fait du mât un guy, ils le mirent dans leur canot et à l'aviron le transportèrent et l'embarquèrent à bord de la Favorite et ramèrent de nouveau vers la terre pour retourner à la recherche de l'équipage qui s'était échoué. Ils avaient marché le long de la- côte et sur les rochers vers la Passe des Trois Canots, appelant de temps à autre les noms de ceux qu'ils recherchaient, traversant la pointe de rocher qui sépare la Passe des Trois Canots du Détroit de Maryanne ; enfin avançant vers l'emplacement de la grotte, ils avaient été entendus et hélés par notre camarade depuis les rochers au-dessus d'eux comme nous l'avons précédemment relaté.



Ayant embarqué sur la Favorite, nous nous sommes rendus au vaisseau dans Greenland Bay, et notre équipage qui venait d'être naufragé sur Saddle Island fut affecté à la chaloupe la Favorite, sauf John Richardson qui fut remplacé par John Manning.



Selon les ordres du Capitaine, nous sommes repartis pour l'île de la Selle et Big Elephant Bay, dans l'intention de retourner à Young William Harbour, et d'y prendre les deux canots et les équipages qui avaient été déposés à Bull Beach afin d'attraper des éléphants de mer sur ce rivage. Nous sommes arrivés à cette partie de Big Elephant Bay qu'on appelle Old Shoe Hole, où nous avons trouvé une baleinière et son équipage, ainsi qu'un youyou de 3 m 50 qui avaient précédemment été laissés là par la chaloupe la Favorite. Nous nous sommes mis à l'attaque des éléphants, qui y étaient nombreux, quand les baleinières et leurs équipages sont arrivés dans la baie venant de Young William Harbour et nous ont rejoint sur la plage.
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LA BALEINIÈRE LAISSEE A OLD SHOE HOLE.  GREENLAND BAY. - ROYAL SOUND. - ELEPHANTS DE MER. - SHALLOP HARBOUR. - TEMPETE DE NEIGE. - REPULSE BAY. -- CHRISTMAS HARBOUR. - UN REVE. - LA BALEINIÈRE PARTIE. - PERTE DE LA FAVORITE.  LE RADEAU.  LE YOUYOU. - BLUE SKIN BEACH.







Lorsque nos compagnons nous eurent rejoints, nous apprîmes d'eux que peu de jours auparavant, ils avaient découvert l'un des panneaux de la cale avant de la chaloupe Frances sur le rivage à Bull Beach où la mer l'avait rejeté. La vue de ce panneau les avait convaincus qu'un malheur s'était produit, et ils s'étaient trouvés extrêmement anxieux de se mettre à notre recherche, mais à cause de la rigueur du temps et des tempêtes régnantes ils n'avaient pas pu quitter la plage en embarcation pendant plusieurs jours. Aussitôt que le temps le permit, ils s'en étaient allés à l'aviron jusqu'à l'île de la Selle, avaient pris [le Détroit de Maryanne] et étaient entrés dans la baie où reposait la chaloupe Loon. Ayant accosté, ils avaient lu à leur tour l'écriteau et la notice dans la cabine. Ils s'étaient mis à la recherche de notre groupe et étaient montés sur les rochers dans le NE de l'île de la Selle. Là, ils avaient découvert la chaloupe qui gisait près de Old Shoe Hole. En regardant de l'autre côté de la baie (bien que la distance fut d'environ deux milles), ils pensaient qu'ils découvriraient notre bande sur la plage. Mais ils avaient d'abord pris la précaution de visiter la grotte près de [la Passe des Trois Canots], d'après la note de la cabine de la Loon, et avaient trouvé alors que nous étions partis. Ils étaient donc retournés vers leurs canots, avaient quitté la rive, traversé le Détroit de Maryanne et Big Elephant Bay, et nous avaient rejoints à Old Shoe Hole.



Là, ensemble nous avons continué nos opérations d'abattage et de dépeçage des éléphants. Ayant formé un radeau, nous avons embarqué la graisse dans la chaloupe et nous nous sommes préparés à quitter la baie. Au moment de partir, le maître qui commandait la baleinière appartenant à la chaloupe La Favorite, pria notre Second-Capitaine, M. Lawrence, de le laisser à terre, étant convaincu qu'il pourrait abattre un grand nombre d'éléphants pendant que la chaloupe se rendrait au Royal Sovereign. M. Lawrence le lui ayant accordé, nous lui avons laissé la plus grande partie de nos provisions, nous avons pris deux autres baleinières et leurs équipages à notre bord et avons quitté Big Elephant Bay. Nous étant rendus au bateau, nous avons déchargé notre graisse. Ensuite, afin que l'équipage continue à être approvisionné en graisse, nous avons fait une expédition dans le Royal Sound avec les baleinières et leurs équipages que nous avions à bord pour une nouvelle récolte de graisse. Une fois arrivés dans le Sound, nous avons amené et armé nos baleinières et sommes allés à terre. Sitôt débarqué, l'équipage a commencé l'attaque habituelle des éléphants qui se trouvaient en nombre considérable sur la plage. Les deux canots ont été hâlés au-delà de l'atteinte de la mer, chaque homme a pris sa lance et silencieusement est parti vers le troupeau. Chacun a choisi son éléphant, le plus grand possible, naturellement. Une attaque générale de ces pesantes créatures a commencé, suivie du dépeçage quand le nombre des cadavres a été jugé suffisant. Certains se vouaient à cette tâche pendant que d'autres formaient les radeaux. Notre charge ayant été jugée suffisante, nous l'avons prise à bord. La chaloupe a hissé la voile, fait route vers le navire où nous avons débarqué notre graisse, puis nous sommes retournés au Royal Sound. Les hommes y avaient déjà dépecé et mis en radeaux une quantité suffisante pour un second chargement qui fut rapidement embarqué et nous sommes allés le charger dans Greenland Bay, laissant les baleinières et leurs équipages sur la plage où ils jugeaient avantageux de demeurer quelques jours pour une plus ample récolte.



Après avoir mis la graisse en cale, nous avons parcouru le bord SW de la plage, afin de recueillir les grandes pierres qui abondent par là pour servir de lest à notre chaloupe et après avoir mis à bord la quantité nécessaire, nous avons quitté la baie pour suivre la côte sous le vent dans l'intention de contourner le Cap François pour aller à Old Shoe Hole y chercher la baleinière et son équipage.



Le premier jour nous sommes allés de Greenland Bay à [Port Chaloupe) ; c'est le jour où il y eut une violente tempête de neige dans les parages de Greenland Bay (1). A [Port Chaloupe], nous avons mouillé pour la nuit: Le matin suivant nous levions l'ancre et faisions route au nord. Le soir nous étions à Big Bay et comme le vent était bon, nous avons franchi le mince détroit et passé la nuit dans Repulse Bay. Levant l'ancre au matin, nous sommes partis pour Christmas Harbour où nous sommes entrés et avons mouillé dans l'intention d'y rester jusqu'à l'aube du jour suivant.



Nous passions toujours la nuit au mouillage, sauf quand l'équipage était à court de graisse pour travailler, car alors tous les efforts étaient faits pour les approvisionner. A Christmas Harbour, nous sommes restés onze jours à cause du vent, n'osant pas appareiller devant .la violence du temps et la hauteur des vagues. La onzième nuit, j'ai rêvé que la chaloupe était perdue ainsi que son équipage à l'exception de moi-même qui avais pu nager à terre avec mon sac sur mon dos. Ayant atteint l'île je l'avais traversée, et j'étais arrivé en vue du navire mouillé dans Greenland Bay. A ce moment il soufflait un vent si impétueux qu'il était impossible à ceux du bord de quitter le navire pour m'embarquer, mais à la fin de la journée, la tempête s'était calmée et un canot était venu me chercher. J'étais tellement épuisé que je ne pouvais pas marcher. Ils avaient donc été obligés de me porter jusqu'au canot, de m'y déposer et de ramer vers le bateau. Là on m'avait amené une chaise et j'avais été hissé à bord. Mon rêve se termina et je m'éveillai.



Au matin du douzième jour nous levions l'ancre et faisions route vers [le Détroit de Maryanne]. Quand notre ancre eut été saisie et que tout fut paré sur le pont, je racontai à John Manning et à James Stilliman mon rêve qui les surprit un peu : ils voulaient que je le dise à l'officier, mais je ne l'ai pas fait, considérant que comme il s'agissait seulement d'un rêve, je me ferais moquer de moi pour y avoir accordé de l'importance.



(1) Au moment de cette tempête, le Capitaine Sinclair et son équipage supposèrent que la chaloupe s'était perdue car ils ne la virent plus, par la suite.



Le temps était très dur et la mer si grosse que nous avons été obligés de revenir à Christmas Harbour jusqu'au lendemain matin où le temps s'est montré un peu plus propice. Nous avons alors levé l'ancre et fait route jusqu'à African Bay (Baie de l'Africain) où nous sommes entrés et avons mouillé pour la nuit. Là, le manque d'eau s'est fait gravement sentir, la réserve du bord s'étant peu à peu épuisée les jours précédents, à cause de la difficulté de nous rendre à terre. En plusieurs des criques que nous visitions, on pouvait aisément se ravitailler à terre ; en fait l'eau était abondante dans toutes les parties de l'île et la plupart des anses avaient une aiguade ou une cascade qui descendait des rochers. Notre grande difficulté vint de n'avoir pas de canot ou «youyou», pour nous permettre d'aller nous ravitailler à terre. Nous prenions bien garde de ne pas approcher imprudemment la chaloupe du rivage de crainte que sa coque ne soit percée par une pointe de rocher non aperçue à temps. Le jour suivant, qui était Noël, nous avons appareillé et fait route vers Old Shoe Hole où nous pensions rencontrer l'équipage de la baleinière que nous y avions laissé. En passant devant Big Elephant Bay nous sommes venus à gauche pour remonter Old Shoe Hole, et quand nous sommes arrivés à une distance convenable du rivage, jugez de notre surprise de ne pas apercevoir un seul membre de l'équipage sur le rivage! Il y avait bien le youyou dans l'état où nous l'avions laissé à notre dernière visite, c'est-à-dire la coque en l'air sur le gazon de la rive, mais au lieu de la baleinière et de son équipage, nous ne voyions que les murs de terre qui avaient formé le devant de la hutte dont le canot avait constitué l'arrière et servi d'abri à l'équipage, mais de canot ou d'armement, point !



Pensant que les hommes de l'équipage pouvaient être à portée de voix, bien qu'on ne put les voir nulle part sur la côte, nous fîmes feu d'un mousquet en guise de signal qui fut répercuté à travers la baie et nous écoutâmes jusqu'à ce que les derniers échos aient atteint notre oreille. A notre grand désappointement, force fut de reconnaître que l'équipage était parti: sans doute nous avaient-ils attendu quelques jours de plus qu'ils ne l'auraient voulu à cause de nos deux randonnées vers Royal Sound avec les baleinières et notre détention dans Christmas Harbour. Constatant alors que nous ne retournions pas, ils s'étaient probablement dit que quelque accident nous était arrivé. Une telle idée les aurait naturellement rendus très inquiets sur leur propre sécurité, car bien que nous leur eussions laissé assez de provisions pour environ trois semaines, cette période était à peu près expirée. Nous en avons conclu qu'ils avaient traversé la baie et fait route le long de la côte de la grande île pour rejoindre le navire à Greenland Bay. Trouvant nos camarades partis, nous avons aussi traversé la baie pour entrer dans le Détroit de Maryanne, et en atteignant [l'île de la Selle], nous avons aperçu les murs de terre construits par l'équipage, ce qui prouvait qu'ils avaient escalé ici, après avoir quitté Old Shoe Hole. Ils avaient également quitté ce lieu probablement pour se rendre vers le bateau que, nous l'espérions, ils avaient dû atteindre en toute sûreté. Là, nous avons mouillé la chaloupe pour la nuit. Le matin suivant, nous avons viré l'ancre et sommes entrés dam, la baie à l'est de [l'île de la Selle], où nous savions que nous trouverions un excellent cours d'eau, consistant en une petite cascade qui tombait du haut de rochers abrupts sur la côte NW de la crique. Nous pensions pouvoir approcher suffisamment la chaloupe de terre pour pouvoir recueillir de l'eau. Nous avons avancé doucement le long de la côte NW de la crique Jusqu'au moment où nous nous sommes rendus compte que la chaloupe avait une voie d'eau. En y appliquant la pompe, nous nous sommes aperçus qu'il y avait une grande quantité d'eau dans la cale : à notre grande surprise, d'une manière incompréhensible et inattendue, notre chaloupe était en train de couler. Comme il n'y avait pas de cause apparente à cette voie d'eau, nous avons pensé qu'elle avait dû se former par le déclouement d'un bord, comme il arrive sur les chaloupes, montées vaille que vaille; plus souvent que sur les bateaux ordinaires, pour lesquels on consacre un temps plus long dans l'assemblage de leur structure.



Malgré tous nos efforts à la pompe, l'eau gagnait constamment sur nous. Comme la chaloupe coulait, nous nous sommes efforcés de la conduire vers un haut-fond, de manière qu'elle ne s'enfonce pas assez profondément pour nous entraîner avec elle ; et nous avons eu juste assez de temps pour l'amener au-dessus d'un banc sur lequel elle repose dans deux brasses d'eau, l'avant enfoncé, ne gardant que son arrière et une partie de son couronnement au sec hors de l'eau (1). Après ce naufrage, la première chose que nous avons considéré a été le moyen d'atteindre le rivage sains et saufs, car il se trouvait à une distance considérable et nous décidâmes de construire un radeau en utilisant tout ce que nous pouvions arracher au bateau. Nous avons donc mis à l'eau notre guy après l'avoir dégréé, puis nous avons démonté les marches de l'escalier et quelques morceaux de la lisse que nous avons liés ensemble. Sur ceci nous avons placé les panneaux de la grande écoutille et de l'écoutille avant, les amarrant ensemble solidement. Le radeau une fois construit, James Stilliman et moi sommes montés dessus prenant la ligne de sonde avec nous. Un bout de celle-ci fut amarré à la chaloupe ; Stilliman faisait filer l'autre pendant que je poussais le radeau avec une gaffe vers la rive. Cette ligne devait nous servir à établir un va-et-vient entre nous et la terre. Le radeau ainsi poussé raclait les grandes algues flottantes, denses de ce côté de la baie, ce qui nous gênait pour atteindre la rive. Finalement, nous avons pu sauter à terre tous les deux. Mais le radeau était très fortement pris dans les algues. Un effort fut fait pour dégager le radeau en le tirant en arrière vers la chaloupe au moyen du bout qui y était amarré. C'est alors que le filin cassa, et en tentant de l'embarquer à nouveau depuis la terre, l'autre bout se décrocha et le radeau partit à la dérive. Cela constituait pour nous une situation grave, car le temps était extrêmement froid : il y avait du vent, de la neige et il gelait ; le froid était intense.



(1) Cet accident survint le 26 décembre 1825.



Dans ces conditions, il n'y avait pas d'autre solution pour rattraper le radeau que de sauter à l'eau, puisqu'il n'y avait personne dessus. Il avait été écarté du rivage et dégagé des algues par ceux de la chaloupe, avant que la ligne ne casse. Stilliman souhaitait anxieusement que je rattrape le radeau à la nage, car il le considérait comme perdu si je ne le faisais pas ; il paraissait en pleine détresse et me pressait de la manière la plus importune de nager vers le radeau. Sur le coup j'avoue que je ne pensais pas la chose possible tant le froid était intense ; pourtant d'un autre côté il me semblait d'une impossibilité totale de survivre longtemps dans le froid si nous ne pouvions pas retirer de la chaloupe ce qui nous était absolument nécessaire pour parer à nos besoins une fois à terre. En outre, il était impossible que MM. Lawrence et Manning puissent atteindre la terre sans l'aide du radeau. Ces pensées mirent fin à mes hésitations, je tirai mes vêtements, plongeai dans l'eau et grimpai sur le radeau, puis je le poussai avec la gaffe vers la chaloupe et le sauvai de la sorte, ainsi que les autres hommes de notre groupe, des pires inconvénients et peut-être de la famine. A peine avais-je atteint le bateau que je sentis mes membres complètement raidis par le froid intense. Le Second-Capitaine me passa la bouteille de rhum et j'en bus près d'un quart de litre sans ressentir beaucoup de chaleur à mon estomac, mais c'est sans doute cela qui m'a sauvé la vie, car je suis convaincu que j'aurais dû mourir des effets du plongeon glacé. Je continuai à faire le va-et-vient sur le radeau entre la chaloupe et la terre et de cette manière nous sauvâmes tout ce que nous pouvions du bateau. Pendant ce temps, il soufflait et il neigeait fort et le froid était terrible.



Quand notre équipe atteignit le rivage nous découvrîmes un jeune éléphant de mer âgé d'environ trois ans que nous réussîmes à tuer et dont nous fîmes cuire le cœur, la langue et la culotte (skirt). C'était la première nourriture que nous avions pu cuire depuis trois jours, car nous avions déjà épuisé nos provisions. Notre intention en entrant dans cette petite baie était de nous procurer de l'eau car nous n'en avions plus depuis plusieurs jours. Tout sur l'île, à cette époque, était couvert de neige et il nous fut nécessaire de chercher une place aussi confortable que possible qui nous abritât et nous défendit contre la rigueur de la saison. Nous choisîmes comme résidence la coque de la chaloupe Loon, déjà citée. Elle avait été construite et utilisée par l'équipage d'un bateau phoquier appartenant également à M. Bennet et qui avait autrefois stationné dans l'île. La chaloupe avait été mise en terrain sec et abandonnée là quand le navire était parti pour l'Angleterre. Nous prîmes nos dispositions pour vivre dans ce vaisseau durant notre résidence sur [l'île de la Selle], ou jusqu'à ce que nous puissions être découverts, utilisant la cabine avant qui était la plus habitable, car elle avait un plancher sous le pont et le corps d'un «bogy» ou fourneau à graisse dans lequel nous pouvions faire du feu.
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Devant cette seconde catastrophe, nous nous sentions presque découragés ; nous savions combien aride et désolée était cette île, ayant pu l'apprécier lors de notre résidence d'une quinzaine de jours après l'échouage de la Frances. Poignante et mélancolique était la pensée qui, semblait nous frapper tous en même temps, qu'à peine une chance existait qu'un membre quelconque de l'équipage nous découvrit à nouveau, puisqu'aucune chaloupe ne restait pour leur permettre de se rendre en cet endroit-ci, tellement distant de celui où était mouillé le navire. Je repensai à mon rêve - quelle en était la cause ou l'intention ? - car il semblait déjà réalisé en partie. Je le répétai alors à mes compagnons et nous bavardâmes pendant quelques minutes sur sa singularité. Nous fûmes bientôt dispersés et envoyés à nos occupations par M. Lawrence qui ordonna d'aller faire provision d'eau à la cascade en haut de la baie et de prendre les dispositions pour cuire les provisions. Le cœur, le nez, les nageoires, la langue, les reins, la culotte de l'éléphant de mer furent préparés par l'un de nous ; un second fut expédié à l'eau et le troisième s'organisa à bord de la Loon pour allumer du feu. Ces occupations en rapport avec les nécessités de la situation présente allégeaient nos pensées et empêchaient pour un temps leur concentration sur la nature de notre désolante situation. Aussitôt que nos préparatifs culinaires furent avancés, nos esprits se mirent à imaginer ce que nous pourrions retirer de la chaloupe et le tout fut amené à terre et arrangé de manière à rendre la chaloupe Loon aussi confortable que les circonstances actuelles le permettaient.



Quand nos provisions furent cuites et prêtes, celui que notre officier avait chargé de la cuisine nous appela et nous nous rassemblâmes dans la cabine de la Loon pour partager ce qui nous avait été préparé. La rude vie et la nourriture insuffisante des quelques jours précédents avaient particulièrement aiguisé nos appétits et nous nous groupâmes en cette occasion pour partager notre «soupe de nageoires» (1) avec une avidité que ne connaissent guère les échevins de la Cité de Londres. Quand le feu diffusa sa généreuse chaleur parmi nous, que les moyens de combler les impérieux besoins de la faim furent devant nous, avec les ponts de la Loon en guise de protection au-dessus de nos têtes, d'inexprimables sentiments de gratitude s'élevèrent de nos esprits vers l'Etre qui, dans sa grande compassion, avait manifesté un autre témoignage de sa toute-puissante providence ! Parmi les divers objets récupérés de la Favorite, on comptait tous nos ustensiles de cuisine et des provisions pour environ une quinzaine de jours. La répartition de ces dernières fut faite entre nous tous avec ce que nous récoltions sur l'île, dans l'intention de le faire durer aussi longtemps que nous pourrions. Afin d'en conserver le plus possible en réserve, il fallait nous assurer de tout ce qui nous tombait sous la main dans l'île et qui soit utilisable comme nourriture.



Après y être restés quelques jours sans voir aucun de nos compagnons du bateau, nous avons enlevé les extrémités d'une vieille baleinière à cinq avirons qui se trouvait sur la plage, et lui avons monté un nouvel étambot, faisant de l'arrière ce qui avait auparavant été l'avant ; puis nous avons cloué la voile de misaine à la jointure de cette nouvelle partie pour empêcher les entrées d'eau, car l'embarcation était très vieille et nous n'avions ni attirail ni matériel suffisant pour la rendre assez sûre pour qu'elle nous permit de traverser le détroit, puis dans Big Elephant Bay d'entrer dans Old Shoe Hole pour y prendre le youyou que nous y avions laissé quand la Favorite avait passé dans la baie quelque temps auparavant.



(1) Terme appliqué par les hommes, car les nageoires ou pattes furent utilisées pour la faire.



N'ayant pas d'avirons, notre ingéniosité nous suggéra comment les remplacer : le premier fut fait d'un manchon rond qui avait servi de gaffe sur lequel fut cloué une douvelle de barrique, l'autre fut formé d'un morceau de la quille de la baleinière et d'une autre douvelle clouée après. Ayant ainsi préparé nos avirons, nous avons lancé l'embarcation et ramé vers le large mais rapidement nous avons été obligés de retourner et d'attendre qu'un vent plus doux et une mer plus calme nous aident, car nous traînions notre canot avec grande difficulté à cause de son fond doublé de la voile de la chaloupe qui retenait beaucoup d'eau et par suite gênait notre progression. Quelques jours après une occasion s'est offerte et nous avons poussé de nouveau vers le large, traversé le Détroit et Big Elephant Bay, et sommes entrés dans Old Shoe Hole où nous avons atterri et abandonné notre embarcation dans l'herbe des fondrières en haut de la plage. Nous avons trouvé l'esquif de 3 m 50 et deux paires d'avirons en sûreté là où nous les avions laissés.



Nous sommes alors retournés vers la plage où nous avons tué un éléphant pour nous approvisionner de graisse comme combustible et de sa chair en guise de nourriture. Ayant découpé cette chair, nous avons remarqué qu'il y avait beaucoup de houle, ce qui était généralement le cas avant un coup de vent, et nous avons tenu conseil pour décider s'il était ou non prudent de tenter de traverser la baie alors qu'un coup de vent semblait approcher ; mais nous avons convenu de partir immédiatement et de nous efforcer d'atteindre [l'île de la Selle] aussi rapidement que nous pourrions. En conséquence, nous avons poussé à l'eau notre youyou, mis dedans les morceaux de l'éléphant de mer et nous nous sommes lancés à travers la baie vers le Détroit de Maryanne. Durant notre passage, il y avait beaucoup de houle et presque aussitôt que nous sommes arrivés un violent coup de vent a éclaté. Nous avons enlevé notre chargement du youyou, l'avons porté sur le pont de la chaloupe, nous avons pendu les provisions aux cloisons, puis nous avons hâlé l'embarcation au-delà de la haute mer, en lieu sûr. Après quoi, nous avons cuit nos provisions et sommes partis nous coucher avec plus de satisfaction que précédemment du fait que nous nous étions procuré un canot qui, par beau temps, pourrait nous permettre de visiter les plages voisines à la recherche de nourriture. Le coup de vent continua et souffla fort pendant toute la nuit.



Au matin, l'un de nous, qui avait été chargé de la cuisine pour la semaine, se mit à l'œuvre pour approvisionner en sel la communauté. Il le fit en faisant évaporer de l'eau de mer dans une poêle : à mesure qu'elle partait en ébullition, il rajoutait de l'eau pour avoir une solution de plus en plus concentrée jusqu'à dessiccation complète, puis il récoltait le sel.



C'était le rôle de l'un de nous régulièrement d'être de garde pour surveiller l'île ; examiner les rochers voisins et les découpures de la côte en vue de la chasse aux oiseaux et de la récolte de leurs œufs à la saison convenable, avec l'ordre de veiller particulièrement la mer au cas où un bâtiment passerait à proximité et de rendre compte immédiatement au reste du groupe. Notre officier, M. Lawrence, s'attacha particulièrement à nous persuader - dans l'espoir que nous serions découverts et qu'un canot serait mis à l'eau - que nous devions être sur le qui-vive et ne pas nous écarter, afin de nous rendre facilement à bord. Toutes les découvertes d'oiseaux et lieux où ils nichaient (que nous appelions les rookeries), étaient régulièrement signalés.



Tout en nous occupant à diverses excursions aux alentours de notre établissement en quête de provisions, ce qui était notre principal emploi à cette époque, nos pensées se tournaient souvent vers la possibilité de nous échapper de l'îlot. Nous ne savions pas si le Royal Sovereign était encore à Greenland Bay, et, dans ce cas, si le capitaine enverrait des hommes à notre recherche pour nous ramener. Tantôt nous pensions qu'il était parti, tantôt nous nous disions qu'il ne l'aurait pas fait avant d'avoir sérieusement fouillé l'île à notre recherche. Puis il nous venait à l'esprit que, les deux chaloupes perdues, le Capitaine Sinclair était sans doute tout à fait incapable d'envoyer qui que ce soit à notre recherche, car le ressac sur presque toute la côte et particulièrement sur celle au vent était si fort, que les canots n'auraient pas pu atterrir ; et si le vaisseau mettait la voile sans nous récupérer nous pouvions rester plusieurs années sur l'île.



Pendant notre séjour sur [l'île de la Selle], notre nourriture a été extrêmement réduite à certains moments, au point que nous avons eu fréquemment une grande difficulté à assurer la subsistance de notre groupe. A l'époque, huit jours s'étaient écoulés et nous ne trouvions pas grand'chose à manger, pas même des pingouins, ce qui nous poussa à tenter d'atteindre Blue Skin Beach (1) [Anse de la Peau bleue] afin de nous procurer des éléphants de mer qui, nous le savions, abondaient là en toute saison. Dans la baie où nous résidions, il y avait seulement de petites plages insuffisantes pour attirer les grands éléphants au cours de l'hiver. En conséquence, nous sommes partis dans notre youyou pour traverser le Détroit de Maryanne, mais ne jugeant pas prudent d'atterrir ou de tenter d'atterrir dans Blue Skin Beach à cause de la grosse houle qui y régnait constamment, nous avons accosté presque en face de l'endroit où nous étions sur [l'île de la Selle]. Puis nous avons tenté de passer par-dessus la montagne, sorte de chaîne rocheuse qui se dressait entre nous et Blue Skin Beach, et qui s'élevait bien à trois cents mètres. Nous avons eu beaucoup de mal à la franchir à cause de la nature escarpée des rochers et plus particulièrement du fait de notre faiblesse, car nous n'avions pas fait un bon repas depuis plusieurs jours. L'ascension fut accomplie avec de grandes difficultés au milieu d'une grande quantité d'éboulis de pierrailles qui avaient glissé des rochers d'en haut, et parfois nous arrivions à des pentes raides et à des surfaces verticales que nous considérions comme insurmontables ; notre moral était prêt à s'écrouler, et cependant nous nous réconfortions du mieux possible. Un endroit nous a paru une barrière complète susceptible d'arrêter définitivement notre progression ; les bords d'un rocher se présentaient comme des murs verticaux d'une hauteur énorme là où nous avions cru voir une faille ou fissure dont nous pensions pouvoir venir à bout comme un ramoneur ferait d'une cheminée pour arriver au sommet.



(1) Plage au Sud de Big Elephant Bay.



A force de persévérance, nous surmontâmes cela aussi, mais du haut de la crête, le paysage qui s'est présenté sous nos yeux, nous a fait nous considérer comme entièrement perdus, car nous ne savions plus comment monter ni descendre. Nous nous tenions à une hauteur vertigineuse avec des roches glissantes et couvertes de glace autour de nous et des vagues blanches d'écume qui s'élançaient impétueusement dans la baie au-dessous de nous. Nous frémissions de la hauteur à laquelle nous étions grimpés et, tandis que nous contemplions la distance brumeuse entre notre position et la baie que nous désirions atteindre, nos cœurs battaient rapidement et nos têtes tournaient d'effroi à la pensée que nous n'arriverions jamais au rivage sains et saufs. Mais l'un de nous s'écria : «Puisque je suis monté jusqu'ici, je ne vais quand même pas retourner sans ramener quelque chose à manger, je vais bien me débrouiller à descendre de l'autre côté!» Et comme moi je l'avais déjà accompagné dans bien des dangers, je résolus de ne pas l'abandonner maintenant. Nous commençâmes alors notre descente. A ce moment critique, M. Lawrence tenta de descendre d'un rocher sur lequel il se tenait, mais son pied glissa et il roula jusqu'au bord par-dessus lequel, s'il était tombé, il se serait écrasé sur les rochers au-dessous; mais par une circonstance très providentielle, il réussit à se sauver en s'agrippant à une pointe de rocher près de laquelle il passa ; heureusement pour lui et pour nous il put bientôt nous rejoindre et nous continuâmes.



Après beaucoup d'efforts exténuants, nous nous sommes enfin trouvés sur les sables de la Blue Skin Beach. Beaucoup d'éléphants étaient là et nous en avons tués et dépecés plusieurs, gardant la chair comme nourriture et la graisse comme combustible. Il faisait si froid que nos mains, après avoir ouvert le corps des éléphants, étaient engourdies par le sang qui gelait autour d'elles et formait une carapace de glace. A cause du froid et la fatigue auxquels s'ajoutait l'épuisement par manque de nourriture, nous avions à peine assez de forces pour nous permettre d'escalader les rochers dans notre retour vers la plage où nous avions laissé notre canot, et c'est avec la plus grande difficulté que nous avons pu franchir la barrière avec les quelques livres de provisions (pas plus de douze à treize livres par homme) que chacun emportait avec lui provenant des éléphants abattus sur la plage. Nous avons' laissé les carcasses sur le rivage où elles ont sans doute rapidement été dévorées par les oiseaux qui abondaient sur toutes les parties de l'île. En atteignant le sommet des rochers, nous étions complètement épuisés et si engourdis de froid qu'il nous parut impossible de continuer. La température de l'air s'était beaucoup abaissée, et le froid était si intensément pénible que, pour éviter ses effets, nous nous sommes enfoncés dans la neige où nous sommes restés pendant trois heures.



Au bout de ce temps, nous avions récupéré suffisamment de chaleur et d'énergie pour poursuivre notre voyage et nous avons atteint la plage sans encombre. La distance que nous avions à franchir n'était pas de plus d'un quart de mille par-dessus la crête des rochers escarpés de cette colline et cela suffit à nous occuper de l'aube au crépuscule où nous avons rallié notre résidence dans la chaloupe. En y arrivant, nous étions tellement éreintés que nous avons abandonné l'idée de faire cuire nos provisions cette nuit-là et nous nous sommes couchés pour réparer nos forces par une nuit de repos aussi confortable que nous pouvions nous la procurer. Aucun de nous ne s'éveilla avant l'aube du lendemain où nous commençâmes à préparer et faire cuire notre récent approvisionnement.











[image: img12.jpg]




































Chapitre V









LE CLIMAT. - LA MEULE. - LES CHAUSSURES.  HOTSPRING BAY. - MUSSEL BAY. -ŒUFS D'OISEAUX AU CAP LOUIS. - UNE EXPEDITION AUX ŒUFS. - OLD SHOE HOLE. - PINGOUINS. - ELEPHANTS DE MER. - NELLEYS. - GOUDRON. - PIERRE PONCE. - CANARDS. - THUNDER HARBOUR. - LA GLACE.  UNE FONDRIERE. - FEU AU COTTAGE. - LA FAVORITE. - REPARATION DE LA CHALOUPE LOON.  LIVRES.









Du climat de l'île, qui est excessivement âpre, humide et incertain, nous avons beaucoup souffert : des tempêtes de vent, de pluie et de neige fondaient soudain sur nous, et continuaient pendant des jours et des semaines de suite. Les vents dominants sont ici ceux du Nord-ouest et c'est à eux que l'on peut attribuer l'extrême humidité du climat. Ces vents venant d'une région plus chaude où, à une haute température, ils forment une grande quantité de vapeur aqueuse, avancent vers les parallèles plus froids des latitudes méridionales et graduellement accumulent un excès de particules d'eau. En arrivant dans le voisinage des montagnes élevées et couvertes de neige de la Désolation, ils se trouvent comme en face de puissants réfrigérateurs qui obligent l'atmosphère à se remplir d'épais nuages, lesquels se condensent finalement en pluie ou en neige. Les vents de SE, quand ils surviennent, sont généralement beaux, mais quand ils s'en vont et que le vents de NW sont sur le point de les remplacer, l'atmosphère devient humide. Pendant mon séjour dans ces îles, je ne me souviens de vents d'est que deux fois. C'étaient des brises douces, stables, accompagnées d'une brume légère ; et si j'ai bonne mémoire, le tonnerre ne s'est produit qu'une seule fois, je crois que c'était au mois de décembre. Les vents de NE sont en général accompagnés de beaucoup d'humidité et quand ils s'établissaient nous étions d'ordinaire soumis à des déluges. Des îles qui sont sur le même parallèle de latitude, mais beaucoup plus à l'ouest, ont une ·atmosphère plus sèche et plus confortable. C'est le cas des Crozet, de la Géorgie du Sud, des Falkland, où les vents de SW se produisent plus souvent qu'à la Désolation.



Les gelées étaient fréquemment intenses : les mares ou lacs dans les rochers en diverses parties de l'île se couvraient de glace d'une grande épaisseur dans le cours d'une nuit. Même dans les mois d'été ceci se produisait fréquemment pour notre inconfort. Quoique nous souffrions beaucoup de la rigueur du climat, la détresse la plus grande venait du manque de nourriture, qui, à certains moments, était extrêmement rare ; mais quand les oiseaux, les phoques et éléphants de mer ne pouvaient être capturés, nous attrapions d'ordinaire du poisson en fabriquant des hameçons avec des clous que nous façonnions et attachions à des bouts de torons pris dans des filins décordés, et que nous amorcions avec de la chair d'éléphant. Nous prenions aussi des raies ordinaires ou des raies bouclées à la lance ; quand l'eau était claire, nous pouvions les observer sur le fond au-dessous de nous, ce qui nous permettait de les frapper et de les amener à la surface après les avoir transpercées au fond de l'eau. Le poisson que nous rencontrions le plus souvent était ce que nous appelions la morue de roche (rock cod-fish) mais il ressemblait plutôt à un grondin (gurnurd) par la forme de la tête ; nous prenions aussi un poisson plus grand avec des écailles et une tête semblable à celle d'un poisson-chat (cat-fish).



Dans l'une de mes marches dans les rochers à l'ouest de l'île de la Selle, j'ai visité la rive de Loon Bay, qui est une indentation au SW des sommets du Cap Louis, et j'y ai trouvé un morceau de meule qui avait été abandonné sur la grève par quelque prédécesseur dans la chasse aux phoques, probablement jetée parce qu'elle était cassée. Sachant tout le parti que nous pourrions tirer de cette acquisition, j'y suis retourné le jour suivant avec un de mes compagnons et nous l'avons portée à travers l'île jusqu'à notre chaloupe, puis nous l'avons découpée suffisamment ronde pour la rendre utilisable. Nous y sommes parvenus en quelques jours avec un peu de patience au moyen d'un épissoir et d'un maillet. Ayant découpé la pierre dans la forme convenable, en nous y mettant tous, nous l'avons montée sur un solide bâti avec une auge pour la faire baigner dans l'eau et ensuite, nous l'avons usée en rond avec une pierre de la plage. Elle nous a été d'un grand secours, particulièrement pour M. Lawrence qui remettait souvent des semelles neuves à nos soques, rapidement usées à force de marcher continuellement sur les rochers. A peine avait-il fini une paire pour l'un de nous, qu'un autre requérait son assistance. Les semelles en bois blanc duraient très peu de temps. Il en fit une paire avec le bois d'une barre d'anspec (en chêne de 10 cm de côté) que nous trouvâmes sur la grève dans le Détroit de Maryanne. Elle se révéla plus durable, mais impropre à la marche, spécialement dans la neige, car celle-ci s'accumulait en mottons au-dessous des semelles, au risque de nous tordre les chevilles et de nous donner des entorses.



Il nous arrivait de traverser le Détroit de Maryanne à la recherche d'oiseaux. de phoques et d'éléphants de mer parmi les rochers et les petites criques qui le bordaient. En cette partie de la grande île se trouve une petite baie ou découpure que nous appelions Hotspring Bay, à cause de plusieurs sources d'eau chaude qui jaillissent à la base des rochers et, s'écoulant sur les galets de la grève, se déversent dans le Détroit. Cette crique et quelques autres sont situées de telle manière que nous passions de l'extrémité de l'une à celle de l'autre. De ce rivage, nous pouvions traverser à pied une presqu'île qui nous conduisait à une petite baie du nom de Mussel Bay, à cause d'un banc de grosses moules (mussels) qui s'y trouvait. L'entrée de cette crique est dans Young William Bay, à l'ouest en sortant du Détroit de Maryanne. De temps en temps, nous ramassions des moules et les portions au quartier pour les cuire, et fréquemment quand nous étions à court d'autres provisions, nous visitions cette baie en quête de nourriture. Dans l'une de ces indentations, nous avons découvert la barre du gouvernail de la chaloupe Frances un jour où nous cherchions des moules et des bernicles dans les rochers. Certaines de ces patelles étaient énormes, de douze à quinze centimètres, et nous en faisions volontiers nos repas quand nous ne pouvions pas trouver autre chose. Comme nous étions souvent soumis à de sévères privations dans cet endroit, nous étions tous désireux de le quitter.



En certaines parties de l'île, il y avait des cavernes très spacieuses parmi les rochers dont les abords verticaux s'élevaient à une grande hauteur, en certains cas à une centaine de mètres. Les bases de la plupart de ces rochers étaient baignées par la mer, et sur elles la houle se brisait avec la plus grande furie ; en d'autres endroits il y avait des accumulations de pierres et de sable qui formaient de petites grèves tantôt de quelques mètres, tantôt d'un mille ou deux d'étendue et c'est sur les plages de ce type que les phoques et les éléphants se rencontraient ; mais bien qu'on puisse les apercevoir couchés sur le sol, il était généralement impossible de les approcher à cause du ressac à un bout et de la verticalité des rochers de l'autre. Sur les pans de certains de ces rochers s'ouvraient des grottes de tailles diverses parmi lesquelles certaines nous auraient plu comme lieu de résidence ; mais elles n'étaient pas dans les parties de l'île qui offraient un accès facile aux divers animaux qui nous étaient indispensables pour subsister. Or nous nous sentions désireux de nous loger en lieu mieux choisi, et sachant qu'il y avait des plages étendues sur le versant abrité de l'île, nous avions résolu d'atteindre cette partie si nous le pouvions.



Un jour, Stilliman (un jeune garçon d'environ seize ans), qui venait de se promener dans les rochers de l'ouest de l'île, cherchant des oiseaux et leurs œufs, rapporta qu'il avait vu des pingouins, sans pouvoir dire de quelle espèce, sur les rivages du Cap Louis. Nous fûmes d'accord tous les quatre pour aller chercher le lendemain quelques-uns de leurs œufs. Ce fut un voyage difficile sur des rochers raboteux et souvent à pic, jusqu'à ce que nous arrivions au Cap Louis. Là ce ne le fut pas moins, car il nous fallut descendre dans les rochers et les pierres le long d'un cours d'eau entre les «Pics Coniques» du Cap Louis jusqu'à une partie de la plage composée de sable et de gravier d'environ cinquante mètres d'étendue face à la mer. En diverses parties de l'île il y a beaucoup de ruisseaux semblables alimentés par des lacs, des étangs ou des mares, qui sont nombreux dans les parties élevées à l'intérieur de l'île et se déchargent dans la mer par ces cours d'eau. Celui dont il est question provenait d'un réservoir ovale presque circulaire au sommet de la falaise dans cette partie de l'île de la Selle.



Le ruisseau avait deux à trois mètres de large, avec une pente si raide que nous n'aurions pas pu l'emprunter sans les saillies de rochers et l'accumulation de pierres tombées et de fragments anguleux de roches qui parsemaient son cours. Nous avions tous emporté un pantalon de rechange dont nous avions cousu les jambes pour en faire des sacs afin de transporter les œufs là où nous pourrions les mettre en sécurité. En atteignant la côte au bas de notre descente, nous avons trouvé que les œufs étaient ceux des pingouins Johnny ou papous. Nous en avons ramassé un bon nombre car les oiseaux et leurs œufs étaient extrêmement nombreux sur la plage. Nous en avons rempli nos pantalons qui pouvaient bien en contenir six douzaines chacun. Après cela nous les avons mis en bandoulière sur notre dos et nous sommes retournés. Alors que nous étions descendus relativement à l'aise, notre ascension s'accompagna de beaucoup plus de difficultés, par suite de l'état glissant des rochers dont les surfaces étaient couvertes de glace, car il avait commencé à venter et à neiger avec une grande violence et aussi à geler très fortement. La glace au bord du ruisseau nous coupait les pieds et accroissait la difficulté de notre ascension. Nous glissions presqu'à chaque pas et chaque glissade était accompagnée de la casse de quelques œufs ! Comme nous avancions de nos pas incertains et trébuchants, chaque malheureux bris de nos œufs nous informait que probablement notre expédition ne nous rapporterait guère et qu'au moment où nous arriverions en terrain moins accidenté il ne nous resterait pas un œuf entier de toute notre récolte.



Une fois au but, le décompte a prouvé qu'il y en avait seulement la moitié de cassés, mais j'avoue que ceci était au-dessus de nos espérances après un voyage aussi accidenté avec une charge aussi fragile sur le dos ! Ce supplément d'œufs nous a bien réconfortés, car nous n'avions pas eu beaucoup à manger pendant plusieurs jours et il arrivait fréquemment que nous ayons beaucoup de difficulté à en obtenir en quantité suffisante pour tous. Notre satisfaction était donc extrêmement grande en découvrant un nouveau coin où nous pouvions compter être à même dans l'avenir de nous assurer une provision d'œufs que nous gardions toujours en réserve, trouvant qu'ils satisfaisaient notre faim et que nous les digérions bien. Nous anticipions toujours avec beaucoup de plaisir l'approche de la saison à laquelle les oiseaux séjournaient dans notre île dans le but d'y déposer leurs œufs, car à ce moment notre anxiété était allégée par l'idée que nous allions pouvoir nous approvisionner parmi les oiseaux. Jusqu'à cette fois que je viens de rapporter, nous n'avions pas encore découvert l'endroit dans lequel ils avaient déposé leurs œufs. Nous ne pouvions donc faire autrement que d'accueillir cet événement comme de bon augure et nous nous le sommes souvent rappelé avec plaisir et satisfaction.



Peu de temps après, à l'époque où les oiseaux s'installaient sur les rivages, nous nous sommes décidés à quitter l'île de la Selle pour nous établir à Old Shoe Hole pour un temps ; pendant la saison des œufs, nous savions qu'il existait une place près de ce lieu où le pingouin Johnny (pingouin papou - apdenotydes papua) s'établissait pour la couvaison. Nous savions aussi qu'il y avait une cabane déserte sur le rivage, construite autrefois par l'équipage d'un canot appartenant à un vaisseau qui avait stationné dans le Détroit de Maryanne pendant la saison phoquière. Nous avions l'intention, si possible, de la réparer et de la rendre utilisable comme résidence. Nous avons donc pris avec nous nos outils de phoquiers, nos ustensiles de cuisine et tout ce que nous possédions et pouvions utiliser, les avons mis dans notre canot et nous sommes allés sur lautre côté de la baie. Après avoir atterri, nous avons hissé notre canot sur le tussock et le laissant en sûreté, nous avons examiné l'état de la cabane. Nous avons trouvé que les murs étaient debouts et qu'une partie du chaume qui servait de couverture était intacte, mais que la poutre centrale du toit était cassée et était tombée. Nous l'avons donc étayée et avons remis des chevrons à leur place, puis nous nous sommes mis à la recherche d'un matériau utilisable en guise de chaume et avons trouvé dans le voisinage une sorte d'herbe longue et solide. Quoique la cabane fut dans un état qui ne méritait pas de réparations, en unissant nos efforts nous l'avons rapidement rendue habitable et nous y avons établi nos quartiers. Nous nous sommes aperçu alors que c'était un logement très convenable et même confortable et que nous avions gagné au changement de circonstances et à la différence de situation, car notre champ d'action s'était considérablement accru.



De bonne heure le matin, nous partions vers l'endroit où se tenaient les pingouins et nous ramassions notre stock d'œufs pour la journée, et quand nous en avions besoin, nous partions en expédition à la chasse d'un éléphant de mer sur la plage. Après en avoir tué un, nous enlevions les meilleurs morceaux pour la table ainsi qu'autant de graisse qu'il nous en fallait pour l'éclairage et le chauffage, puis nous revenions, laissant les restes de l'animal sur le terrain où, en peu de jours, il allait être réduit à l'état de squelette par l'immense foule des oiseaux qui nichaient en ce lieu comme en toutes les parties de l'île. Dans la circonstance, les «Nelleys» (albatros fuligineux, diomedia fuliginosa) étaient nos plus grands amis, car ils étaient extrêmement voraces et dévoraient une quantité énorme de graisse en très peu de temps. Quoique l'appétit presque insatiable de ces oiseaux nous contrariât parfois un peu, nous ne pouvions cependant pas manquer de les regarder comme nos bienfaiteurs, car grâce à eux nous n'étions jamais gênés par la putréfaction du cadavre d'un éléphant de mer sur la plage.



Un jour, en me promenant sur la plage dans les environs, j'ai trouvé un gros morceau de coaltar ou asphalte. Au premier abord, je ne savais pas ce que c'était, car il ne me semblait pas tout à fait semblable au coaltar que j'avais vu jusque-là et employé, mais l'officier, M. Lawrence, étant sur la côte à ce moment, je le hélai, et il me dit que c'était du coaltar qui provenait sans doute du volcan ou montagne fumante dans le voisinage de Bonfire Beach, car il en avait déjà vu. Le morceau que j'avais trouvé avait cinquante centimètres de côté et autant d'épaisseur et il devait bien peser une trentaine de kilos. Il nous apparut immédiatement qu'il pourrait nous rendre grand service en nous permettant d'étancher les fentes de notre chaloupe après les avoir bourrées d'étoupe. Je l'ai donc porté à la cabane afin de l'avoir sous la main quand nous retournerions à la chaloupe Loon. Quelques jours après nous en avons trouvé un morceau moins grand que nous avons également ramassé. Notre officier nous apprit qu'il croyait qu'on pourrait en trouver une grande quantité à Bonfire Beach. Nous nous sommes souvenus avoir vu un morceau de pierre ponce sur l'une des plages sous le vent et nous en avons conclu qu'elle provenait aussi du volcan.



Un matin, nous sommes tous sortis chercher des canards pour notre repas, pensant que si nous nous rendions vers leur lieu de nourriture, nous n'aurions pas de difficultés à en trouver. La seule espèce de canards que l'on rencontre sur cette île est petite et se rapproche de la taille de la sarcelle britannique. Sa couleur est terne, le plumage est en général d'un brun clair, tacheté sur le dos et les flancs, avec un miroir d'aspect métallique sur chaque aile comme en ont beaucoup de canards en Angleterre. Cet oiseau nous fournissait une nourriture excellente, car sa chair est très bonne et ses œufs, quoique petits sont délicieux. Nous en trouvions beaucoup en saison, vers le mois de septembre, c'est-à-dire au printemps dans ces climats. L'oiseau semble subsister principalement de graines et de feuilles du chou qui abonde sur presque toute l'île quand la terre est assez profonde pour qu'il y pousse. Nous avions découvert un certain nombre de canards dans l'herbe touffue d'un marécage dont ils fréquentaient volontiers les mares pendant la période de la mue, et notre chasse commença. Après avoir couru un peu, nous les avons rattrapés et en avons abattu autant que nous le jugions nécessaire pour nos besoins présents. Nous les avons rassemblés et chacun apporta ses captures à la communauté. Mais c'est alors que nous nous sommes aperçus à notre grande surprise que notre officier, M. Lawrence, manquait à l'appel. Nous ne savions que penser de ce qui lui était survenu, nous avions beau chercher partout, nous ne le voyions pas. Nous sommes montés sur des hauteurs afin d'avoir une vue plongeante sur notre précédent terrain de chasse, mais il n'était pas visible et ne répondait pas à nos appels. Il ne fallait pas trop s'en étonner car le vent soufflait très fort au-dessus du tussock et le long des crêtes escarpées des montagnes, en continuels hurlements. Outre cela il y avait les bruits venant des hautes montagnes et du havre voisin. Là, à cause de la température croissante de l'air en cette saison, des masses de glace vacillaient, dévalaient les pentes avec une force incontrôlable jusqu'à ce que le prochain rocher arrête leur course, les brise en mille morceaux et les fasse rebondir avec un bruit de tonnerre.



A cause de ces bruits que l'on entend fréquemment et qui sont renvoyés par les montagnes élevées au-dessus de la baie adjacente, celle-ci avait reçu le nom de Thunder Harbour [Port Tonnerre]. Ceux-ci empêchaient nos voix d'être entendues à distance et faisaient quun appel à l'aide ne pouvait nous parvenir. Nous pensions qu'il était probable que M. Lawrence avait glissé et s'était enlisé dans une des fondrières qui entouraient le sentier que nous avions pris quand avait commencé la chasse aux canards et des sentiments d'horreur nous possédaient à la pensée qu'il s'y était enfoncé pour ne plus remonter. Comme nous avions tous été très ardents dans notre poursuite et que nous avions passé par plusieurs endroits dangereux où il avait pu lui-même arriver, nous ignorions la route exacte qu'il avait prise et nous ne savions pas dans quelle direction diriger notre recherche. Nous nous sommes donc divisés afin d'étendre notre exploration sur un espace aussi grand que possible pour que celle-ci demeure efficace, et chacun s'efforça de revenir sur ses pas examinant les trous à droite et à gauche au passage. Enfin l'un de nous entendit un cri qui ressemblait à celui d'une personne en détresse et qui le conduisit à l'endroit dans lequel on le trouva. C'était un marais particulièrement profond sur les bords duquel les éléphants s'étaient vautrés lorsqu'ils changent de peau, ce qui l'avait réduit à un état mou et si spongieux qu'il n'offrait plus même de prise aux mains pour permettre à quelqu'un dans cette position de se tirer de là. Il y serait resté au prix de sa vie si nous ne l'avions pas aidé à en sortir. Nous nous sommes avancés sur le bord qui était un mur de vase tremblante et lui avons tendu nos mains à l'aide desquelles il a réussi à sortir des profondeurs dans lesquelles il disparaissait tout entier. Il aurait pu être aussi bien un éléphant qu'un homme, il avait l'air d'une mouvante pyramide de boue noire comme de la poix et presque aussi tenace ! M. Lawrence nous dit qu'alors qu'il poursuivait des canards qui passaient devant la fondrière dans laquelle il était tombé, son pied avait glissé et il avait été précipité dedans. Il lui était impossible de retrouver son équilibre en raison de la nature glissante du terrain qui était à peine assez ferme pour le supporter. Il collait ses doigts dans la vase et s'agrippait du mieux qu'il pouvait en attendant que nous arrivions pour le tirer de là.
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Un jour, M. Lawrence et moi nous nous promenions ensemble sur la plage. Je me retournai à un moment donné et regardant vers la cabane, je m'aperçus qu'il en sortait une fumée épaisse. Je criai : «Regardez ! qu'est-ce qui se passe à la cabane ?» Comme cela ne faisait que croître, nous nous sommes approchés pour voir quelle en était la cause. La fumée devenait de plus en plus copieuse, M. Lawrence remarqua : «Je crois vraiment que la maison est en feu : Nunn, courez devant et voyez ce qui s'y passe et qui est à la maison.» Je partis immédiatement et courus aussi vite que possible, mais en approchant je m'aperçus que la fumée diminuait et avant que j'aie atteint la cabane elle était à peu près étouffée. A mon arrivée je trouvai que le cuisinier avait laissé un morceau de graisse si près du feu qu'il s'était ramolli, avait coulé et s'était enflammé ; la flamme avait couru de sa surface à la masse entière de graisse qui reposait dans un coin. Lui-même se trouvait occupé à ce moment dans les préparatifs du dîner à peu de distance, tournant le dos au feu et ne s'apercevant pas de ce qui se passait. Tout fut bientôt un brasier, mais il se retourna cependant à temps pour empêcher que les flammes n'aient tout dévoré, et il parvint à l'éteindre sans trop de mal avant mon arrivée.



Nous avons vécu à cet endroit (Old Shoe Hole), environ six semaines ; et comme nous avions découvert les morceaux d'asphalte, l'idée nous vint d'enduire de coaltar la chaloupe après avoir calfaté ses coutures et de la rendre ainsi utilisable pour nous permettre d'atteindre un endroit de l'île qui nous conviendrait mieux. Il nous vint d'abord à l'esprit d'essayer de relever notre ancienne chaloupe et de réparer sa coque. Suivant cette idée, nous avons tous quitté cette partie de la côte et avons traversé la baie vers le lieu où reposait la chaloupe Loon pour y établir à nouveau nos quartiers en vue de travailler à la Favorite et d'essayer de la relever. Comme un temps bien long s'était écoulé et que nous n'avions vu personne de l'équipage du Royal Sovereign, nous étions tous convaincus qu'il avait quitté l'île ; nous étions décidés à tirer le meilleur parti de notre temps ; à prendre les dispositions que permettaient nos ressources ; à assurer une occupation pour nos esprits, et à diminuer autant que possible les rigueurs de notre situation, particulièrement pour nous procurer de la nourriture. Or la plus grande partie de toutes ces rigueurs paraissaient découler du caractère limité de la côte que nous avions à notre disposition, nous privant ainsi de la chance d'un approvisionnement que nous offrirait une côte plus étendue. Nous étions donc résolus à faire tout ce qu'il était en notre pouvoir pour nous procurer un bâtiment suffisamment grand pour nous permettre d'atteindre la côte sous le vent de l'île, où les plages sont plus étendues que sur la côte du vent, sur laquelle est située [l'île de la Selle]. En premier lieu, il nous paraissait réalisable de relever notre chaloupe et de la mettre en état de prendre la mer. Nous aurions ainsi le moyen d'atteindre une partie de la grande île ce qui augmenterait notre confort, car nous pourrions plus facilement nous procurer de la nourriture. Pourquoi même ne ferions-nous pas une tentative pour regagner notre liberté en quittant la Désolation pour rallier une terre habitée comme le Cap de Bonne-Espérance ? Mais nous n'avions pas beaucoup d'illusions sur le caractère désespéré de cette entreprise.



Après le naufrage de notre chaloupe, nous n'avions pas immédiatement tenté de la relever, parce que nous jugions possible que le vaisseau fît voile autour de l'île et envoyât ses canots à notre recherche, avant de partir pour son voyage de retour ; en fait nous désirions égoïstement que tel fût le cas sans réfléchir à l'impossibilité d'une pareille circumnavigation, car la nécessité de sauvegarder sa propre sécurité en cas de vent de noroît obligerait le navire à demeurer trop au large pour permettre à un canot de communiquer avec la côte. Constatant qu'il ne se montrait pas sur la côte nous avons commencé notre travail en fabriquant un instrument avec le manche d'une lance à baleine dont nous avons enlevé la lame que nous avons courbée en un cercle auquel nous avons attaché un filet fait d'un tressage à trois fils. Avec cela nous avons enlevé le lest ; puis nous avons fixé quatre barriques à la chaloupe, ainsi que plusieurs morceaux de bois et le youyou, avec l'intention de la soulever à la marée, mais nous avons trouvé qu'elle était déjà trop enfoncée dans le sable et que le marnage était insuffisant au moment de la haute mer à la Désolation, car il ne dépasse pas 1 m 20. Constatant l'inefficacité de nos efforts, nous avons coupé le mât le plus près possible du pont avec une lance à baleine que nous avons ébréchée en dents de scie car la base du mât était si loin sous l'eau que nous ne pouvions pas l'atteindre avec une scie ordinaire ; nous l'avons ensuite dégréé. Puis nous avons remorqué le mât à terre et séché le gréement que nous avons ramassé dans une barrique pour un usage ultérieur.



Après cette tentative infructueuse de relevage de notre chaloupe, nous avons abandonné l'idée d'en construire une autre et il ne nous restait donc plus qu'à réparer la Loon dans laquelle nous résidions. Le temps que nous pouvions y consacrer dans l'intervalle de nos expéditions en quête de nourriture, fut d'abord appliqué à l'examen de la coque afin de nous rendre compte des réparations qu'elle nécessiterait pour son étanchéité. Nous avons enlevé le vieux poêle et mis à la place celui que nous avons réussi à récupérer de la cabine de la Favorite. Celui-ci s'est montré beaucoup plus capable de nous tenir au chaud et beaucoup plus pratique pour cuire nos provisions. Nous avons recueilli et mis de côté tout ce que nous avons pu récupérer de la Favorite pour rendre notre nouveau bateau aussi confortable que possible. Pendant le cours de ces réparations, une grande part de nos soirées fut occupée à décorder et à convertir en étoupe une partie de notre cordage de chanvre que nous avions coupé en morceaux de longueur convenable afin d'avoir une petite provision quand nous commencerions à calfater les coutures. Après en avoir préparé une quantité suffisante, nous nous sommes mis au calfatage, nous y appliquant avec toute la régularité possible, mais la partie la plus difficile de l'affaire était encore à venir et elle nous causa au début beaucoup d'alarme. Je parle de l'opération d'enduire de coaltar les coutures, car nous n'étions pas munis du matériel convenable pour ce travail, ayant seulement le matériau précédemment décrit que nous avions trouvé sur les côtes de Big Elephant Bay. Celui-ci se révéla très réfractaire et difficile à traiter et les résultats de nos premières expériences sur lui nous firent croire qu'il serait inutilisable. Comme nous n'avions pas de chaudron à coaltar, nous nous sommes efforcés d'en faire fondre dans un grand pot en fer blanc, le seul ustensile dont nous disposions. Nous avons constaté qu'il y fondait assez facilement, mais en se refroidissant il devenait si dur et si impropre que nous ne pouvions rien en faire.



Nous avons alors tenté de le refondre et de le mélanger avec de l'huile de phoque; tous nos efforts restèrent vains. Enfin nous avons pensé à le chauffer sur notre fourneau et à l'étirer en rubans minces ; cette manière d'opérer s'est montrée plus prometteuse et il est devenu à peu près maniable sous cette forme. Quand nous étions sur le point de l'appliquer, l'un de nous en prenait une portion, le chauffait près du feu et courant le plus vite possible de la cabine jusqu'à l'endroit où il devait le placer, l'appliquait le long de la couture, tandis qu'une seconde personne qui se tenait prête avec un fer chaud le faisait fondre et pénétrer dans le trou qu'il devait boucher. Pendant ces opérations, une troisième personne était occupée dans la cabine à faire chauffer les fers au feu et son office consistait aussi, lorsque les fers étaient chauds, à les passer aux opérateurs au dehors. Cette nouvelle manière de calfater des coutures de bateau occupa notre temps pendant plusieurs semaines ; mais comme nous étions convaincus qu'elle se montrerait efficace si nous persévérions, nous nous appliquions de notre mieux à ce travail qui de la sorte s'effectuait à notre satisfaction.



Après avoir retiré divers articles de la chaloupe partiellement coulée, nous avons enlevé un bordé ou deux du pont de la partie qui était au-dessus de l'eau, et c'est alors qu'à notre grande surprise et joie, nous avons trouvé deux livres, un volume des «Nuits» de Young qui était à moi et un livre de Prières qui appartenait au cuisinier du Royal Sovereign. Ils furent mis à l'abri avec beaucoup de satisfaction, car nous pensions qu'ils nous permettraient de passer le temps agréablement. Nous avions la consolation de posséder un livre grâce auquel nous pouvions accomplir ensemble le service divin, ce que nous continuâmes régulièrement à faire. Au cours des semaines suivantes nous nous assemblions dans notre cabine, et l'officier, M. Lawrence étant Second-Capitaine, remplissait le rôle d'aumônier et nous lisait le service. Ces assemblées et ces unions de sentiments étaient en tout temps extrêmement consolantes et nous ne manquions jamais d'éprouver une satisfaction intime à être ainsi rendus capables de nous unir pour élever nos pensées vers cet Etre qui nous avait conservés sains et saufs, à travers les divers périls auxquels nous avions été soumis. Bien que nous nous trouvions sur cette île désolée, nous avions autour de nous des choses pour lesquelles nous nous sentions extrêmement reconnaissants, et nous étions convaincus que si nous en avions été privés, notre situation eût été beaucoup plus déplorable sinon désespérée. Bien que nous fussions à une immense distance de nos semblables, nous avions dans cette île solitaire un logis qui nous défendait de l'inclémence des éléments et écartait de nous ces serrements de cœur de détresse et de misère qui ont été expérimentés par beaucoup d'êtres humains même dans notre beau pays natal dont nous étions si éloignés. Le temps pouvait venir, où, par l'action de cette Providence qui nous avait jusque-là accordé sa protection, nous serions rendus à nos familles et à nos amis. Nous serions alors à même, mieux peut-être que jamais, d'apprécier le confort, les agréments et les privilèges que notre patrie offre à ceux dont les esprits sont bien disposés à profiter de ces bienfaits. Nous nous sentions convaincus que beaucoup de membres de la famille humaine étaient poussés à murmurer contre le destin quand ils comparaient leur sort à celui de leur semblable à qui les bonnes choses de ce monde sont plus généreusement départies ; mais l'esprit manquera rarement d'éprouver une consolation particulière s'il se tourne vers les détresses gui écrasent beaucoup d'humains. Alors que nous réfléchissions à nos privations, si nous avions pu supposer probable ou même possible que nous jouirions un jour des libertés de l'Angleterre, nous aurions été transportés d'une joie indescriptible ? Grâce aux «Nuits» de Young, bien des heures agréables passèrent, car l'un d'entre nous en lisait un chapitre, tandis que les autres s'activaient aux occupations que requérait notre situation.



La cabane dans laquelle nous avons vécu à Old Shoe Hole avait été construite par un marin du nom de Jonas et par plaisanterie, elle était appelée l' «Hôtel de Jonas» par les phoquiers de la Désolation.









(à suivre).













Chapitre VI



[image: img14.jpg]







UN EVENEMENT INATTENDU. - LE DOCK. - LA TRAVERSEE. - SMOKING MOUNTAIN. - ICEBERG BAY ET TABLE BAY. - GREENLAND BAY. - BALEINES NOIRES. - HALAGE. - ROYAL SOUND. - RENCONTRE AVEC UNE BALEINE. - SIDNEY COVE.  AUSTRA BEACH. - CABANE. - SHOALWATER BAY.  UN VOYAGE A PIED. - LONG POINT.







Une fois terminé le radoubage d'un des flancs de la Loon qui nous avait pris près de trois mois, nous avons creusé un demi-dock ou demi­ bassin sur son côté tribord, placé le morceau cassé d'un solide espars dans l'étambrai, fixé une ancre par le travers de la chaloupe avec une caliorne dans l'organeau, et à l'aide d'une couple de poulies entre elle et l'espars, nous nous sommes efforcés de l'abattre, mais nos efforts furent vains par suite de la tranchée profonde dans laquelle elle reposait, formée par l'action de la mer qui, sous l'effet de certains vents et marées, la soulevait partiellement et la laissait retomber ensuite quand une vague plus haute courait sur le rivage et se retirait ; ainsi s'était formée une excavation dont nous ne pouvions la retirer. Nous y avons appliqué tous les moufles dont nous disposions, mais en vain, nous n'avons pas pu la faire bouger. Nous nous étions décidés à enlever la terre plus complètement sous son côté tribord et, par degrés, sous sa quille, de manière à la laisser retomber un peu, ce qui, à la longue, nous aurait permis d'accomplir notre projet.



Le lendemain, nous étions à bord en train de dîner : la marée montait par gros rouleaux, le feu brûlait dans le fourneau avec la casserole par-dessus et nous évoquions les entreprises que nous pourrions accomplir de l'autre côté de l'île si nous réussissions à calfater notre chaloupe ; nous parlions aussi de la meilleure méthode d'améliorer notre palan puisque nous ne pouvions pas à présent parvenir à la remuer. Soudain nous voilà soulevés de terre et l'instant suivant notre bateau tombe sur son côté tribord en faisant dégringoler assiettes et ustensiles de cuisine. Au même moment chacun paraissait anticiper le résultat, car nous avions tous les yeux fixés sur la casserole bouillante qui glissait du fourneau et se précipitait sur nous en sifflant et en fumant. Nous avons tous bondi, roulant l'un sur l'autre dans la plus entière confusion afin de nous écarter ; sentant que l'un de nous serait la victime de son contenu : chacun s'efforçait instinctivement de s'écarter de sa trajectoire de crainte qu'il ne soit celui-là. La casserole avait sauté sur le plancher de la cabine, projetant autour d'elle son contenu bouillant et en même temps chacun s'écartait encore davantage. La confusion ne dura qu'un moment. Nous étions tous écartés et nous voyions la casserole, son couvercle et le contenu rouler par terre : nous nous regardions tous d'un œil inquiet pour voir qui était blessé, mais heureusement nous avions tous échappé, ne recevant que quelques gouttes. La confusion étant passée, nous avons uni nos efforts pour rétablir l'ordre qui avait été dérangé et notre cuisinier fit de son mieux pour remplacer ce qui avait été détruit avec aussi peu de cérémonie.



Le changement de position de notre bateau était une ère nouvelle dans nos affaires, et nous commençâmes le travail sur le côté bâbord, le traitant comme nous avions fait du premier, mais il fut achevé plus rapidement, en une seule semaine. Après ceci, nous complétâmes le dock, fabriquant d'abord un batardeau à marée basse à l'aide d'espars, de douvelles de barriques et de matériel de ce genre que nous trouvions sur le rivage et qui paraissait convenir, remplissant les interstices de vase et de gravier, profitant pour travailler de chaque moment où il y avait peu ou pas de houle. Ayant terminé le batardeau destiné à empêcher l'eau d'approcher, nous avons creusé le dock suffisamment pour que la chaloupe flotte quand on enlèverait le batardeau, puis nous avons enlevé celui-ci et à notre grande satisfaction elle a flotté.



Nous avons ensuite fait une espèce de bigue avec le beaupré, ce qui nous permit de planter le mât, puis nous nous sommes mis en état de passer sous le vent de l'île. Le gréement une fois terminé et le navire prêt à prendre la mer, nous avions mis à bord tout ce que nous possédions ou qui pourrait nous être utile, notre meule et nos outils, les lances à éléphants, les matraques à phoques- et les couteaux, et autant d'espars que nous en pouvions trouver. Le jour avant de lever l'ancre, nous avions tout arrimé en sûreté. Le matin suivant, il faisait beau avec une brise du nord stable. Nous avons amarré notre youyou à l'arrière, viré l'ancre et avec des sentiments de considérable satisfaction et un profond sens de gratitude envers l'Etre plein de sagesse qui nous avait protégés à travers tant d'adversités, le 26 décembre 1926, nous avons quitté la petite baie, sur la côte de laquelle notre chaloupe avait si longtemps reposé en sécurité.



Une brise favorable nous fit entrer dans le Détroit de Maryanne dont nous sortions bientôt, passant devant Hotspring Bay et Mussel Bay, puis successivement devant les côtes rocheuses des ouvertures de plusieurs baies avec lesquelles nous étions maintenant familiarisés. En passant devant l'entrée de Young William Harbour, nous avons examiné le rivage à Bull Beach et à Mellish's Beach et nous y avons remarqué qu'un certain nombre d'éléphants y étaient couchés. Nous ne sommes pas entrés dans ce havre, mais nous avons longé la côte vers Bonfire Beach. Ici, nous avons noté que la fumée ou la vapeur s'élevait comme d'habitude du rivage au pied du volcan qui paraissait aussi actif que jamais. M. Lawrence nous dit qu'il était allé à terre à cet endroit et y avait trouvé des sources en pleine activité au pied des falaises si chaudes qu'on ne peut y laisser les mains et que les phoquiers, sur ce rivage, ont recours à elle pour échauder les pattes ou nageoires des éléphants de mer avant de les préparer pour la soupe. Il avait trouvé là de l'asphalte ou coaltar et de la pierre ponce. Il croyait que la fumée que nous avions toujours vu jaillir du cratère, sur le flanc et au sommet de montagne, ne cessait jamais d'en sortir nuit et jour, été comme hiver. Nous avions tous passé devant, bien des fois, mais lui encore plus fréquemment et pourtant il l'avait toujours observée dans des conditions semblables, sans se souvenir de l'avoir vue accompagnée de feu.



Nous avons longé toute cette côte, passé le Cap Bourbon, et sommes arrivés à Sprightly Bay, mais il ne nous a pas paru prudent d'entrer dans cette dernière, car elle n'est pas très fréquentée par les chaloupes phoquières et nous tenions à perdre le moins de temps possible dans notre traversée et à pénétrer dans les ouvertures les plus visitées par les phoquiers afin d'y laisser des pancartes décrivant notre sort à l'intention de tout équipage qui pourrait faire escale dans l'île. En approchant de cette baie, le vent fraîchit en fort coup de vent ; nous avons donc laissé tomber l'ancre et nous avons tangué toute la nuit et une partie du matin suivant, avec deux ancres au vent. Le coup de vent étant tombé, nous avons viré nos ancres et nous sommes repartis.



Le lendemain, nous sommes entrés dans lceburgh Bay, ainsi nommée par nous à cause de la singularité de certaines des roches de lentrée qui ressemblent assez à une série d'icebergs. Nous nommions l'une d'elles, à cause de sa forme conique particulière, «le phare d'Eddystone», et l'autre, qui est encore plus remarquable, le «Lougre français» car elle présente l'apparence de ce navire sortant de la baie les voiles pleines et serrant le vent de près (1). Il nous paraissait aujourd'hui plus ressemblant que jamais. Le paysage était comme rénové pour nous après notre long emprisonnement à l'île de la Selle, et nous jouissions de porter à nouveau nos regards sur des objets qui avaient alimenté bien des conversations joyeuses lors de nos divers passages le long de la côte.



(1) Voir la gravure en tête du chapitre.



Le soir tombait comme nous approchions l'anse suivante qui s'appelle «Table Bay» ; nous avons donc trouvé prudent d'y entrer et d'y mouiller la chaloupe. Ayant pénétré dans Table Bay, nous y avons passé la nuit et le jour suivant, et nous avons examiné la baie à la recherche de tout ce que nous pourrions écumer qui nous soit utile, clous, coaltar, etc..., tout ce qui pouvait être porté en compte. Nous avons aussi cherché la chaloupe William et Duncan que M. Lawrence croyait être au sec dans les rochers près de la baie. Nous l'avons trouvé, mais elle avait flotté de son emplacement original par-dessus un récif de rochers et avait coulé. Nous avons laissé un écriteau dans cette baie, viré l'ancre au matin suivant et appareillé pour Greenland Bay. Nous avons quitté le havre par brise favorable et mettant le cap au sud le long des falaises accores de l'île nous avons passé Iceburgh Beach en route vers Boat Harbour que nous laissions par le travers vers le milieu de la journée. Jouissant d'une brise favorable et constante, en quelques heures nous avions fait un bon parcours. Bientôt après, nous notions que les rochers particuliers au noroît de l'entrée de Swain's Bay avaient apparu et se profilaient à l'horizon à bâbord avant. Cela nous produisit un vrai plaisir à tous: l'apparition de ceux-ci nous annonçait la proximité du Cap George et du rocher isolé et singulier qui forme l'extrême limite ouest de Greenland Bay, lieu de notre destination.



En approchant des aiguilles, avec lesquelles nous étions si familiarisés sous le nom des Trois Swain's, nous avons tenu une petite consultation pour savoir si nous devions entrer dans Swain's Bay. Nous savions en effet qu'un vaisseau nommé l'Emily avait amené une chaloupe et l'avait construite dans cette baie plus solidement chevillée que d'ordinaire dans l'intention de la ramener en Angleterre en fin d'expédition, et nous croyions que cette chaloupe avait été laissée dans la baie quand l'Emily avait appareillé pour l'Angleterre. Nous pensions à y entrer et à l'examiner pour nous rendre compte de sa condition, peut-être pourrions-nous en disposer, pour noud, permettre de quitter l'île ? Tout en faisant route, l'idée se présenta à nouveau que le Royal Sovereign pourrait bien se trouver encore à son poste dans Greenland Bay, car des vaisseaux parfois restent deux ou trois ans dans l'île. Bien qu'assez déraisonnable, la pensée était plaisante. Nous avons donc dépassé l'ouverture de la baie sans y entrer et bientôt nous avons eu par le travers le Cap George que nous avons doublé, puis prenant la direction NNW, nous sommes rentrés dans la baie où le Royal Sovereign s'était arrêté. A notre mortification et détresse il n'y était pas ! Il était parti pour rentrer en Angleterre. Nous avions l'intention de rester là quelques jours pour nous procurer des espars et tout ce que nous trouverions d'utile pour nous aider à construire la maison que nous avions en projet à Long Point. Nous mîmes à bord de notre chaloupe une pipe de sel d'une tonne, un barricaut de 80 litres, quelques caisses solides et d'autres articles utiles que nous avions trouvés sur la plage. En nous promenant sur le côté est de la baie, vers la rive où nous avions l'habitude de ramasser du lest pour nos chaloupes, nous avions remarqué les squelettes d'un grand nombre de poissons noirs (black fish) qui avaient été récemment poussés à la côte, car la chair n'avait certainement pas été enlevée des os depuis bien longtemps.



Nous avions déjà précédemment remarqué beaucoup d'individus de cette espèce sur les plages dans diverses baies de l'île, parfois portant des blessures sur le corps. Sans doute étaient-ils de temps à autre poursuivis par quelque puissant monstre marin, comme un requin, un poisson scie ou un espadon, ou par quel quautre animal possesseur de puissants moyens d'attaque et capable d'infliger de graves blessures et d'inspirer de la terreur à ces baleines, les obligeant à se réfugier dans les baies où elles étaient ensuite rejetées au sec par banc. Après avoir fouillé les plages de cette baie, ramassé tout ce qui pourrait nous être utile et l'avoir mis à bord, des préparatifs furent faits pour quitter ce lieu. Nous avons amarré notre youyou à l'arrière, viré l'ancre et appareillé pour Shoalwater Bay où nous nous sommes rendus par brise favorable le long de la terre jusqu'à l'entrée de Royal Sound que nous avons traversé. Contournant la presqu'île du Prince de Galles, nous sommes entrés dans Shoalwater Bay que nous remontée jusqu'à la plage entre l'île du Capitaine Matley et les Bluffs où nous avons mouillé. C'est là que nous avons porté à terre notre chargement d'articles destinés à Long Point. Notre pipe de sel fut la première chose que nous avons mise à terre et roulée en sûreté dans le haut de la plage. Nous avons aussi débarqué notre barricaut de 80 litres, les caisses et notre fourneau ; ensuite les voiles, les espars, la cheminée. Le tout fut posé en un endroit où le vent serait sans prise dessus, car en ces régions les rafales sont soudaines et violentes au point de pouvoir pousser un aviron ou un espar à l'eau le long du rivage, et ceci nous obligeait toujours à attacher ce que nous laissions sur la plage, ou à le caler. Nous avons aussi mis à terre la meule et le reste du matériel. 



Tout ayant été déposé en lieu sûr, nous sommes retournés à bord, avons viré l'ancre et sommes revenus dans Greenland Bay que nous avons atteinte au cours de la nuit, et nous avons mouillé devant Carter's Beach sur le côté SE du bassin. Le matin suivant, nous nous sommes mis à dégréer la chaloupe, avons enlevé son mât et son lest, et nous avons pris nos dispositifs pour la grimper en haut de la plage. La méthode adoptée par les phoquiers quand ils se disposent à laisser leurs chaloupes à terre, ce qu'ils font généralement en fin de saison, est la suivante. En vue du halage, ils creusent une tranchée à quelque distance du bord de l'eau, parallèle à la ligne de la plage ; dans celle-ci ils placent une poutre ou un solide madrier au milieu duquel ils amarrent un gros câble qu'ils font sortir par une autre tranchée à angle droit avec la première et dans la direction qu'on voudra faire prendre à la chaloupe.



Une fois le câble et le madrier en place, la tranchée est remplie et le madrier recouvert, le câble sortant par la seconde tranchée en ligne avec le bateau. A ce câble on fixe une solide poulie triple. Puis une aussière est montée en ceinture autour de la chaloupe de l'avant à l'arrière, et une bonne poulie correspondant à la première y est aussi amarrée ; à travers ces poulies on fait courir un fort palan et l'équipage en hâlant sur le garant, tire graduellement le vaisseau l'avant le premier au-dessus du lais de haute mer s'il le faut ou jusqua la hauteur convenable pour qu'il soit à l'abri des lames. Quand les circonstances le requièrent, en cours d'opération, on creuse une tranchée sur l'avant du bateau pour faciliter sa progression sur la plage. Quand il a été hâlé suffisamment haut, un petit trou de sabordage est découpé dans la partie basse de sa coque à l'aide d'un ciseau et d'un maillet. Et c'est ainsi que notre chaloupe fut placée en sécurité. Son gréement fut ramassé dans une futaille afin de le mettre à l'abri des intempéries et son mât posé dans un endroit sec et sûr dans le haut de la plage.



Sur les côtes de cette baie, nous avons remarqué qu'un autre rand banc de baleines noires avait été jeté au sec depuis notre dernier passage pendant notre voyage aller et retour à Shoalwater Bay. Vers le milieu de la journée, nous avons emporté les voiles de notre chaloupe et tous les bouts de bois que nous avons pu ramasser à bord de notre youyou et nous sommes allés vers le haut du bassin dans cette embarcation. Ayant atterri, nous avons porté le canot par-dessus le col ( «que les phoquiers appellent un halage») au travers de ce qui est un ravin communiquant entre ce bassin et Royal Sound … Là, nous avons chaviré le canot, le faisant reposer sur une de ses fargues, accorant l'autre avec des pierres plates et des paquets de tourbe, bâtissant la façade avec des éléments semblables jusqu'à ce que nous ayons une bonne couverture et que fût fermé tout l'espace laissé entre le plat-bord du canot et le sol, ne laissant dans la tourbe (qu'une ouverture en guise de porte de chaque côté de laquelle nous avons construit un mur contre le vent et la tempête. Chaque fois que c'était praticable, nous placions notre canot de manière que le fond fût tourné vers le vent et l'ouverture de cette c hutte de canot sous le vent, ce qui la rendait plus confortable qu'aucun autre dispositif. Ce plan est généralement celui auquel se rangent les équipages des vaisseaux phoquiers quand ils sont en excursion de chasse. La hutte construite, nous avons transporté nos divers articles et les avons placés de manière à les garder à l'abri du vent et de la pluie. Nous voyagions toujours chacun avec notre gamelle d'une litre et demi (three pint hook-pot) que les marins appellent un «pas de faveur», une boîte à amadou et des allumettes, faisant bien attention à ne pas mouiller ces derniers articles et à les conserver toujours en état de service. Nous avions aussi une assiette en fer blanc et un gobelet pour boire. La chaloupe ayant été munie de divers ustensiles de cuisine, nous les avons transportés avec nous à cette occasion, et nous en avons retiré tout ce qui pourrait nous servir dans l'avenir. Nous avions en fait tout ce qui pouvait nous être précieux sur l'île durant notre voyage par terre ou par mer vers Long Point.



Comme le temps était extrêmement mauvais, nous sommes demeurés là deux nuits et un jour entier et une partie du suivant. Le temps étant devenu plus favorable, nous avons lancé notre canot, mis nos affaires dedans comme à l'habitude et avons appareillé pour traverser Royal Sound. Peu après que nous avions quitté la côte le vent fraîchit et ce fut de nouveau la tempête, tandis qu'en même temps un banc de baleines entrait dans la baie, nous coupant la route. Elles se mirent à jouer et à cabrioler dans toutes les directions, transformant la mer en une masse d'écume, bondissant continuellement à la surface et fréquemment à peu de distance de notre canot. De temps en temps l'une jaillissait hors de l'eau et tombait sur le dos de sa voisine ou surgissait par-dessous et forçait l'autre à sauter en l'air. Tantôt elles glissaient par-dessus, par-dessous, devant et derrière l'une de l'autre, tantôt elles battaient la mer et lançaient leur queue en l'air. A tout moment, nous nous attendions à ce qu'elles heurtent notre canot ou qu'elles tombent dedans ! Nous ne pouvions rien faire, car il y en avait partout. Le banc traversait la baie ; l'une d'elles parût nous prendre en chasse comme si notre canot était un objet d'attraction; alors que nous avancions, cette baleine nous suivit et en arrivant à notre hauteur, elle nous souleva hors de l'eau sur son dos ! Pour nous ce n'était pas une plaisanterie, mais nous n'avions qu'une conduite à tenir, celle de rester aussi tranquilles que possible jusqu'à ce qu'elle nous laissât tomber puis de tirer avec la dernière énergie vers le plus proche des îlots qui heureusement abondent dans le Sound, Malgré notre vitesse, elle nous rattrapa et de nouveau, surgissant par-dessous, nous souleva sur son dos une seconde fois. Nous nous attendions, ni plus ni moins à ce qu'elle chavire notre esquif ! Nous n'avions rien à faire qu'à attendre jusqu'à ce que nous soyons suffisamment à flot et à déguerpir. Nous prenions bien garde de ne pas faire de bruit et de ne pas la frapper de nos avirons, car si l'avions rendue enragée, elle aurait probablement battu notre canot de la queue, l'aurait chaviré et nous aurait tous noyés. Elle avait sans doute suivi notre youyou en supposant que c'était une baleine de son espèce, car il était peint en blanc dessous et de la couleur du plomb au-dessus, par conséquent assez peu différent d'une baleine dans son aspect général, vu par en-dessous. Aussitôt qu'elle nous en a donné l'occasion, nous avons poussé hardiment vers l'îlot pour nous mettre hors de son atteinte.



En peu de temps nous étions près du rivage, et comme la profondeur diminuait, elle nous quitta pour rattraper ses congénères dans le haut de la baie. Nous avons accosté, hissé notre canot au sec et construit une hutte comme précédemment décrit, demeurant là pour le reste du jour, toute la nuit et jusque vers le milieu du lendemain. Le temps étant un peu plus favorable, nous avons remis le canot à l'eau, poussé vers le côté opposé de la baie et accosté dans une partie de la plage que l'on appelle Sidney Cove. En mettant le pied à terre, nous avons découvert un jeune «dog-seal» (phoque-chien) qui est le nom appliqué au jeune mâle du phoque à fourrure. Nous l'avons tué, et laissant l'un de nous le mettre en pièces, les autres ont hissé le canot et construit la hutte. Les préliminaires ayant été accomplis, nous avons fait du feu et cuit des morceaux du phoque qui était d'une saveur très agréable, assez semblable à celle du mouton. Le temps devint terriblement mauvais - des averses successives de neige et de pluie accompagnées de rafales de vent qui hurlaient effroyablement dans les sommets des rochers et sur la plage, comme s'il voulait emporter notre canot et tout son contenu. En conséquence de cet état de choses défavorables, notre expédition fut arrêtée, et nous fûmes contraints autant que faire se pouvait, de demeurer dans notre canot.



Nous sommes restés plusieurs jours en cet endroit jusqu'à ce que la tempête s'abatte et que le temps se montre favorable à notre expédition, vivant des phoques que nous rencontrions sur la plage. Aussitôt que le temps l'a permis, nous avons remis le canot à l'eau, embarqué nos affaires et repris notre route vers le même côté de la baie, jusqu'à un endroit qu'on appelle Austra Beach, où nous avons accosté et traîné notre canot au-dessus du col qui conduit de cette plage au bassin de Shoalwater Bay. Là nous avons stationné de nouveau, préparant notre canot comme d'habitude, puis nous sommes partis le long de la côte, les uns d'un bord, les autres de l'autre, à la recherche de ravitaillement et de combustibles, les deux devant nous être fournis par l'abattage d'un éléphant.



J'ai marché pendant quelque temps sans en rencontrer un, mais juste avant la tombée de la nuit (car le soir approchait) jai aperçu un éléphant sur le rivage et je l'ai tué. J'en ai ôté les parties que nous utilisions comme nourriture et autant de graisse que j'en pouvais porter sur mon épaule, en m'aidant de la matraque que je passai par un trou pratiqué au centre de chaque morceau. Je l'ai ensuite chargé sur mon épaule et je suis parti vers le canot rejoindre mes compagnons. A mon retour j'ai trouvé que les autres avaient pris des nelleys, ce qui avec une portion d'éléphant de mer, nous fournirait des mets amplement suffisants pour notre souper. La nuit était horriblement froide et nous avions hâte d'allumer notre feu et de cuire nos provisions afin de profiter de la chaleur pendant que notre repas cuirait. Nous nous sommes assis autour du feu comme une bande de gitans, chacun tâchant de s'approcher autant qu'il le pouvait. Je ne doute pas qu'un artiste eût jugé notre apparence grotesque s'il avait pu en être témoin. Nous étions tous très fatigués et extrêmement affamés, et nous surveillions les préparatifs culinaires avec un intérêt considérable, jusqu'au moment où la cuisson étant achevée, chacun de nous pourrait faire justice de son dîner. C'est à ce moment que je découvris que j'avais oublié une partie de nos assiettes en fer blanc à notre précédent campement. C'était mon tour de cuisine quand nous y étions et ayant la charge de la cuisson et de la batterie de cuisine, j'avais enterré certains de ces ustensiles dans le sable près de l'endroit où nous avions bâti notre hutte afin d'empêcher que le vent ne les emporte et j'avais oublié de les reprendre au départ. Je me suis donc résolu à partir le lendemain matin pour retraverser l'isthme et retourner le long de la côte de Royal Sound jusqu'à Sidney Cove.
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Notre bande était très fatiguée par les occupations de la journée et nous nous sommes retirés dans notre hutte pour la nuit, faisant un feu de graisse pour chauffer l'intérieur. Nous avons bien dormi pendant la première partie de la nuit, mais malgré notre feu, nous avons été réveillés tous par l'intensité du froid et n'avons pu retrouver le sommeil. En fait, nous étions à peu près morts sous l'effet du vent glacial qui balayait le rivage par-dessus le toit de notre résidence et nous pensions être morts au petit jour si le froid continuait. Nous nous sommes levés, avons ajouté du combustible à notre feu et nous nous sommes assis autour de lui pour réchauffer nos membres qui étaient engourdis de froid. Jamais autant que cette nuit-là nous n'avons souffert du manque de vêtements convenables, aussi avons-nous décidé de nous en procurer et de préparer toutes les peaux de phoques à fourrure que nous pourrions rencontrer dorénavant afin de les utiliser dans ce but et de nous garder au chaud durant la nuit, car c'était alors que nous souffrions plus encore que dans la journée.



Au matin, nous nous mîmes en route par la terre jusqu'à la côte d'Austra Beach dans Royal Bay. Mes compagnons y venaient chercher les espars et autres articles laissés sur le rivage. Moi, j'ai continué ma route le long de la baie jusqu'à Sidney Cove où j'ai trouvé les objets que je cherchais dans le sable là où je les avais déposés. Je les ai pris et rapportés, retraçant mes pas jusqu'à Austra Beach où je suis arrivé recru de fatigue. La distance de Sidney Cove à Austra Beach est de 15 à 20 kilomètres, et comme mes forces avaient diminué par le jeûne et la nourriture inadéquate pendant plusieurs jours, auxquels s'ajoutait une nuit sans sommeil, vers la fin de mon voyage, je pouvais à peine mettre un pied devant l'autre, et quand j'atteignis le canot, je fus heureux de profiter des aliments que mes compagnons avaient préparés pour moi et des restes que je pouvais obtenir. Pendant mon absence, ils avaient apporté les avirons, les espars et autres objets depuis l'autre côté du «halage» et les avaient déposés le long du canot, prêts à être emportés la prochaine fois que nous le mettrions à l'eau. Nous sommes restés ici quelques jours, retenus comme d'habitude par la rigueur du temps et les vents violents qui nous empêchaient de traverser la baie ; mais aussitôt que le vent est tombé et que l'atmosphère est devenue plus calme et plus favorable, nous avons démonté notre hutte, lancé le canot à l'eau, et ayant ajouté à ceux que nous avions déjà les quelques morceaux de bois trouvés sur le rivage, nous avons traversé la baie et atterri à la côte en face de l'île du Capitaine Matley et les Bluffs qui sont un peu plus loin dans l'est. Ici nous avons de nouveau hissé notre canot et nous avons construit une hutte comme à l'ordinaire dans l'intention de l'utiliser comme abri de nuit pendant un certain temps jusqu'à ce que nous ayons transporté nos matériaux de construction à Long Point où nous avions décidé de bâtir notre maison.



Après un jour ou deux de repos, nous avons repris notre travail qui maintenant consistait à porter les espars et le reste à destination. Ceci nous faisait aller et venir le long des grèves de galets jusqu'à Long Point qui se trouvait distant d'une quinzaine de kilomètre. Cette tâche s'est montrée assez monotone et difficile, car nos soques étaient usées et les mocassins que nous avions faits dans des peaux d'éléphants ne protégeaient pas efficacement nos pieds contre les pierres pointues et les cailloux sur lesquels nous étions obligés de marcher.



A chaque voyage, nous emmenions avec nous tout ce que nous pouvions porter. A l'aller nous cheminions d'un cœur aussi léger qu'il pouvait l'être sur cette île désolée dont nous pouvions, si cela nous chantait, nous considérer comme seigneurs et maîtres. Comme nous avancions, la pensée d'avoir le matériel nécessaire et le dessein de bâtir un logis plus commode nous réconfortait. Nous avions l'air, je n'en doute pas, d'un groupe peu ordinaire ; mais quoiqu'il en soit, il n'y avait personne pour contempler notre ridicule, personne à voir, sauf les habitants de l'abîme qui parfois s'installaient sur les rivages et les oiseaux de mer sauvages qui passaient en un vol rapide autour de nous.



Comme eux nous étions sous le coup du grand principe inéluctable de l'autopréservation, et par là se réduisait notre activité au niveau de la leur ; mais dans nos actions, il y avait le résultat de la réflexion et de ·la raison dont l'homme a été si admirablement doué par le grand et sage Auteur de tout, et qui l'élève à la plus haute position dans la grande chaîne de l'existence animale dont il est le premier et le plus haut maillon. Quant à eux, leurs actions ne manifestent pas moins la main du Créateur dans cet admirable principe que nous nommons instinct qui conduit les basses tribus des animaux à l'accomplissement de ces devoirs auxquels ils s'emploient. Quand nous réfléchissions que notre course à travers la vie avait été marquée par des chemins plus rudes que ceux de beaucoup de nos semblables, nous nous sentions tout de même convaincus qu'il en était ainsi ordonné pour quelque intention sage, et la conviction que l'œil de la Providence était dirigé vers nous nous réconciliait avec notre situation, et nous donnait l'énergie de poursuivre.



Après avoir transporté nos provisions jusqu'à Long Point, nous avons mis le barricaut de 80 litres et la meule à bord du canot et suivi le long de la côte ; puis quand nous sommes arrivés à notre destination, nous l'avons hissé sur le rivage et construit notre hutte dans l'intention d'y coucher pendant la nuit jusqu'à ce que notre résidence projetée fut achevée.



Malgré notre situation misérable, nous nous sentions particulièrement heureux de cette fin de voyage : ici nous avions un vaste champ d'action et nous croyions que sur ces plages étendues, nous aurions comparativement peu de difficultés à trouver des vivres. Les circonstances s'étaient bien améliorées et nous nous disions que quand la maison serait achevée, nous pourrions non seulement nous considérer chez nous, mais trouver des ressources bien plus conséquentes que lorsque nous étions à l'île de la Selle. Notre vue de mer depuis la plage était ici plus étendue et bien que notre domaine proche se réduisit à un rivage inhospitalier ou à un vaste marécage sans un arbre pour varier le paysage, il était préférable à la vue circonscrite sur le versant exposé de l'île qui était limité de tous côtés par des rochers raboteux et à pic.



En arrivant à Long Point, il était trop tard pour nous approvisionner en œufs pour cette saison car les oiseaux avaient tous pondu, et les derniers étaient en train de couver, leurs œufs n'étaient donc plus propres à la consommation, mais nous ramassâmes beaucoup de jeunes oiseaux aussitôt qu'ils furent assez grands.


Chapitre VII







HOPE COTTAGE. - LA LAMPE. - LE FEU. - LE MOBILIER. - LES VETEMENTS EN PEAU DE PHOQUE. - LES OPERATIONS CULINAIRES. - LES OCCUPATIONS DU GROUPE. - LE POISSON. - LA PIPE A TABAC. - OISEAUX. - CAPTURE ET APPRET DES CANARDS. - TEMPETE DE NEIGE. - PETRELS. - UN VOYAGE. - LA TOMBE DU CAPITAINE MATLEY.
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Le jour après notre arrivée fut beau et extrêmement propice nous nous sommes levés de bonne heure et d'un cœur relativement léger nous avons commencé nos opérations. Après avoir choisi un emplacement convenable au ras d'une sorte de falaise ou de terrasse qui allait offrir une protection pour notre maison, nous avons découpé la terre de manière qu'elle présente un pan bien vertical, puis nous avons marqué un espace de trois à quatre mètres carrés, puisque telle était la dimension de la cabane que nous avions l'intention d'ériger. Notre travail suivant fut de creuser un canal à l'extérieur et parallèle aux côtés et au fond pour conduire l'eau de pluie qui pourrait tomber sur notre logis. Stilliman, Manning et moi nous sommes alors mis à découper la tourbe, dont nous nous proposions de construire les murs de notre cabane, divisant cette tourbe en blocs aussi grands que nous pouvions soulever et mettre à poste. M. Lawrence, à son tour, les arrangeait côte à côte et l'un sur l'autre de manière à faire des murs d'un mètre d'épaisseur, d'un mètre cinquante de haut sur le devant et de deux mètres soixante-quinze sur l'arrière, laissant un espace pour la porte vers l'un des bouts du mur de façade. Sur le haut de ces murs nous avons placé les espars fendus en deux en guise de chevrons ; par­dessus ceux-ci nous avons mis des morceaux de tourbe de trente centimètres de côté et de sept à huit d'épaisseur, en plaçant trois couches superposées, formant ainsi un toit de vingt à vingt-cinq centimètres d'épaisseur. Par l'angle supérieur droit de la porte, nous avons fait sortir la cheminée de notre poêle que nous avions posé de ce même côté de la cabane. A côté de notre résidence, nous avons dressé une cabane plus petite, construite comme la précédente, destinée à servir de cuisine, et située comme indiqué sur la gravure.
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Afin d'égayer l'aspect de notre cottage, nous avons construit un petit moulin à vent en guise de coq de clocher, nous l'avons fiché en haut d'un mâtereau et nous l'avons planté en terre derrière notre maison que nous avons appelée «Hope Cottage», en anticipation d'une résidence plus confortable que celle que nous avions à l'île de la Selle.



Comme il n'y a pas de bois sur l'île, nous utilisions des morceaux de graisse, qui brûlaient bien, produisaient une bonne lumière et de la chaleur, nous servant à la fois de lampe et de feu. Notre méthode pour préparer la graisse pour la lampe consistait à la couper en morceaux d'épaisseur et de taille convenable que nous mettions dans une poêle à frire, la peau en-dessous. Puis avec un couteau, nous pratiquions vers le centre du morceau deux trous à travers lesquels nous faisions coulisser un fil d'étoupe dont nous laissions les deux bouts dépasser au-dessus de la graisse. En allumant les deux mèches, l'huile est absorbée et brûle d'une façon continue jusqu'à ce que tout soit consommé (voir croquis).
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Ce dispositif était employé en guise de lampe et la gravure en montre la nature.



La méthode pour faire du feu différait et consistait en ce qui suit : nous creusions un trou circulaire dans la terre à peu près de la forme d'une bassine à l'intérieur duquel nous enfoncions bien fermement trois tiges de fer que nous laissions dépasser de quinze à vingt centimètres, placées à distance égale en triangle. Outre cela, nous avions un morceau de fil de fer plié en zigzag et dont les dimensions étaient telles qu'il couvrait le trou ci-dessus décrit. Lorsque nous faisions un feu avec cet appareil, nous prenions un morceau de graisse de forme et de taille convenable et un bout de fil caret, nous frottions ce dernier contre la graisse jusqu'à ce qu'il soit saturé et couvert d'huile ; puis après l'avoir allumé, nous le placions au fond du trou, que nous recouvrions du gril en zigzag sur lequel nous posions le paquet de graisse. Le feu au-dessous faisait fondre la graisse qui coulait en huile et s'allumait; à la longue le paquet de graisse s'enflammait et le tout n'était bientôt plus qu'un brasier, au-dessus duquel nous mettions une bouillotte, une casserole ou une poêle à frire qui reposait sur les extrémités supérieures des tiges de fer.



Nous tâchions de maintenir constamment allumé une lampe ou un feu comme décrit ci-dessus, afin d'économiser nos allumettes. Nous avions une très grande crainte de consommer celles-ci, car si elles avaient toutes été usées et notre feu éteint, nous ne savions pas de qu'elle manière nous aurions pu nous procurer du feu. Or ce feu non seulement nous était utile pour cuire notre nourriture, mais sa chaleur et sa lumière nous réconfortaient au cours de la nuit après le coucher du soleil lorsque nous rentrions chez nous pour nous livrer à ces occupations que requérait notre situation. C'est à ce moment que l'officier tenait son livre de loch, ou journal, dans lequel il écrivait les événements du jour avec le fiel d'un albatros, car nous n'avions pas d'encre. Notre officier passait aussi ce temps à fabriquer un écriteau que l'un de nous irait planter à Port Chaloupe quand il serait fini. Sur cet écriteau de grandes lettres bien visibles étaient gravées rapportant les circonstances de notre délaissement sur l'île et récrivant la situation dans laquelle nous vivions.



Nous trouvions un nombre considérable de baleines, que nous appelions «black fish», échouées sur les côtes de la Désolation, et fréquemment nous supposions qu'elles avaient été chassées par quelque ennemi sous-marin ; mais nous n'avons jamais pu savoir lequel. Nous avons souvent trouvé sur la plage leurs squelettes dont la chair avait été arrachée par les oiseaux. Près de la nageoire et de la queue, il restait en général de longues fibres tendineuses, après que les parties musculaires en avaient été arrachées. Nous coupions et conservions ces fibres qui nous servirent de fil pour fabriquer nos vêtements en peau de léopard de mer après que nos vieux vêtements eussent été usés. Nous préparions ce matériau en effilochant les tendons en longs filaments que nous séchions et conservions pour notre usage.



Nous fûmes tous bien contents d'avoir terminé notre cottage et bien réjouis d'allumer le premier feu et la première lampe à l'intérieur. Nous avions maintenant bien plus d'espace pour nous mouvoir et nous livrer à plusieurs occupations. Unissant nos efforts, nous avons eu vite fait de construire une table avec nos morceaux d'espars, les clouant ensemble en un cadre solide supporté par des pieds sur le haut duquel nous avons fixé des planches, et l'assemblage, une fois terminé, répondait bien à nos vues. Chacun de nous a construit un tabouret à trois pieds sur lequel nous nous asseyions à notre table nouvellement fabriquée, et il nous sembla oublier tous nos soucis et nos ennuis le soir quand nous nous sommes assis pour la première fois autour d'elle ! Le feu flambait dans le poêle et notre lampe brûlait sur la table, chacun répandant sa lueur dans notre appartement, ce qui produisit un sentiment de confort dont nous n'avions pas joui depuis que nous avions malheureusement été laissés à nos seules ressources.



Malheureusement, nous avons trouvé que notre maison n'était pas assez étanche contre les pluies diluviennes. Nous avons donc été obligés d'étendre un prélart à l'intérieur sous le toit pour recevoir et conduire l'eau loin de nous, quand nous étions assis à l'intérieur ; et comme elle tombait souvent par plusieurs endroits du toit, nous avons dû creuser une tranchée en travers du sol conduisant à fa porte et à la mare qui était sur le devant, après avoir incliné légèrement le sol vers elle pour faciliter l'évacuation de l'eau.



A deux mètres environ devant notre domicile se trouvait la mare en question, petit étang d'eau douce de près de quatre cents mètres de circonférence. Les éléphants de mer, les phoques, les canards y venaient souvent, et ils étaient pour nous une source d'amusement par l'observation de leurs habitudes. En outre, leur présence nous indiquait que nous pourrions nous emparer d'individus de leur espèce en d'autres parties du rivage, et ceci faciliterait nos approvisionnements.



Vers ce moment, nous avons commencé à souffrir du mauvais état de nos vêtements. Ils étaient en loques et si usés qu'ils ne nous protégeaient guère des intempéries. Nous nous sommes donc résolus à ramasser des peaux de phoques et à les apprêter dans ce but. Et comme les léopards de mer sont de plus grands animaux que les phoques à fourrure, c'est leurs peaux que nous avons décidé de ramasser et d'employer. Dans ce but nous avons fait plusieurs expéditions le long de la côte et nous en avons récolté quelques-unes que nous avons ramenées à notre domicile et préparées.



Notre méthode de préparation des peaux de phoques pour nos vêtements consistait à les étendre le poil en-dessous sur le gazon près de chez nous. Nous pratiquions ensuite, à distance les uns des autres le long de la bordure de la peau, des trous à travers lesquels nous passions une cheville de bois que nous plantions dans le sel de façon à tendre la peau. Puis nous grattions toute la graisse et l'huile au couteau. Cette opération terminée nous frottions la peau au sable fin au moyen d'une grande pierre carrée que nous avions trouvée sur la plage, ceci afin de ne pas nous écorcher les mains. Nous le faisions plusieurs fois à des courts intervalles jusqu'à ce que la peau fût sèche et souple en même temps que débarrassée de son huile. Des peaux préparées de cette manière, nous avons fait nos vêtements une fois que les précédents ont été usés. Nous avons attaché ou cousu les pièces soigneusement ensemble, après les avoir coupées à la forme convenable, à l'aide de fil fait de nerfs ou tendons des «black fish», que nous avions effilochés ou divisés en fibres semblables à des fils.



De cette manière nous nous sommes munis de vêtements d'un excellent usage qui nous défendaient bien des inclémences du temps. Parés de cet attirail, je ne doute pas que nous eussions présenté un aspect grotesque pour tout étranger s'il y en avait eu sur l'île pour nous voir.



En décrivant brièvement nos vêtements, je puis mentionner que nous n'avions pas trouvé nécessaire de renouveler nos chapeaux : ils étaient les mêmes que nous portions à bord ou pendant la pêche aux phoques et que portaient le reste de l'équipage du Royal Sovereign. Ils étaient ce que l'on connaît généralement sous le nom de «suroîts» ; leur bord s'étendait par derrière en un large couvre-nuque qui nous protégeait le cou et les épaules contre le vent, la neige et la pluie. Les couronnes des chapeaux étaient hémisphériques, serrant étroitement la tête, et ils étaient faits de toile huilée qui les rendait étanches à l'eau. Nos jaquettes faites en peau de phoque-léopard étaient munies de manches et de cols étroits et tombaient presque jusqu'à nos genoux ; elles n'avaient pas de poches, mais nous y avions attaché une petite patte sur chaque côté de façon à présenter l'apparence d'une poche ; elles étaient en fait une imitation de jaquette de pilote. Nous les ornions de boutons découpés dans l'os de baleine dont nous avions trouvé une grande quantité dans Port Chaloupe.



Pour fabriquer ces boutons nous chauffions l'os de baleine au feu, nous le divisions en morceaux et ensuite nous découpions chacun de ceux-ci en rond en forme de boutons avec nos couteaux après quoi nous les percions avec une alène. Chacune de nos jaquettes avait une rangée de boutons de ce genre, cousue sur le devant et correspondant à des boutonnières sur le côté opposé. Nos pantalons étaient faits de la même espèce de peau que précédemment décrit, et comme la fourrure de ces vêtements se présentait à l'extérieur, l'ensemble avait une apparence nette et uniforme. Quand nos vieilles chaussures et nos bas ont été usés, nous nous en sommes souvent passés, mais il nous est arrivé de porter des sortes de mocassins en peau d'éléphant de mer fabriqués avec la fourrure à l'intérieur pour la chaleur et l'aise de nos pieds. Ils étaient souvent nécessaires dans ce climat froid et humide. Le n° 1 de la gravure montre la forme de la pièce de peau employée pour faire cette chaussure ou ce mocassin. Le n°2 montre sa forme quand elle emprisonnait le pied au moyen d'un lacet.



J'ai maintenant très exactement décrit la vêture que nous portions après que la nôtre eût été usée, mais il y a une autre partie de notre accoutrement habituel que j'ai omise ; elle consistait en la boite contenant fusil à aiguiser et couteaux dont nous ne nous séparions jamais. Elle était formée de deux morceaux de bois creusés de trois rainures destinées à recevoir le fusil à aiguiser, le couteau à dépecer et le couteau à éventrer, les deux côtés étant chevillés ensemble. Cette boîte était pendue à notre côté gauche par une lanière autour de la taille.
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Quand nous avons mis ces vêtements pour la première fois nous n'avons pas pu nous empêcher de rire de nous-mêmes et de comparer notre silhouette à celle bien connue de Robinson Crusoé, comme il est décrit dans son île déserte. Pour nous protéger du soleil, une ombrelle ne nous était pas nécessaire, mais dans bien des tempêtes de neige ou de pluie, nous aurions fait bon usage d'une telle protection. Nous n'avions pas besoin comme lui, dans la dernière partie de son séjour sur l'île, des sabres et des mousquets qui accompagnent ses portraits, mais peut-être paraissions-nous à peine moins épouvantables quand nous avancions, nos matraques à phoques à la main, nos lances à éléphants sur l'épaule et la boîte aux couteaux au flanc. Nous avions peut-être l'air moins hardis que Robinson Crusoé pour la tête et le visage, car nos barbes et nos moustaches ne connaissaient plus les ciseaux et pendaient sous nos mentons. Quand nous marchions sur les côtes de l'île ainsi accoutrés, à la recherche de quelque animal pour subsister, nous aurions présenté un aspect extraordinairement sauvage et féroce à quiconque aurait tenté de nous couper la route.



A certaines saisons de l'année, nous étions bien fournis en vivres, consistant en diverses espèces d'oiseaux qui abondent en plusieurs parties de l'île. Nous les abattions d'un coup de matraque et nous étions devenus si experts dans le maniement de ces instruments qui si un oiseau volait au-dessus de nous à distance convenable, nous manquions rarement de l'abattre en lui lançant la matraque ; c'est de cette manière que nous arrivions à nous procurer une grande partie de notre subsistance.



Quand nous étions à court de provisions, nous profitions généralement de toute occasion pour nous assurer un éléphant de mer sur la plage, car chacun d'eux suffisait à nous approvisionner pour sept ou huit jours. Après l'avoir tué, nous enlevions le cœur, la langue, la culotte et les reins que nous cuisions de plusieurs façons. Nous enlevions aussi le nez et les nageoires, ou pattes, avec lesquelles nous préparions une excellente soupe très savoureuse que nous nommions «soupe de nageoires». Pour préparer celle-ci nous commencions par bien échauder les morceaux, de manière à les nettoyer et à leur enlever le poil, puis nous les mettions dans l'eau douce et nous les faisions bouillir pendant plusieurs heures en ajoutant parfois des feuilles coupées en tranches d'un plant de chou qu'on trouve dans- certains endroits de l'île. En salant à discrétion, nous obtenions, outre un mets très nourrissant, un pot-au-feu véritablement fin et agréable que nous aimions beaucoup. Non seulement les éléphants étaient une bonne viande de boucherie, mais ils nous fournissaient aussi du combustible pour nous garder au chaud et nous permettre de cuire nos provisions, et ils nous donnaient le moyen d'avoir de la lumière pour nous réconforter quand le soleil avait disparu sous l'horizon, et que nous étions rentrés dans notre cabane, pour nous livrer à ces occupations aux­quelles nous consacrions nos soirées.



Parfois nous nous amusions à travailler les pattes de phoques pour en faire des bourses. Nous préparions aussi les pattes de l'albatros d'une manière semblable. Les cous des pingouins royaux étaient également évidés pour en faire des blagues à tabac. Tout cela produisait un passe-temps agréable, et nous pensions que si nous avions assez de chance pour être rapatriés de l'île, certains de nos amis apprécieraient ces objets. Nous nous disions aussi que nous pourrions en tirer quelque argent en arrivant en Angleterre ou ailleurs.



Il nous arrivait de trouver sur la grève des raies (skate or rays) qui s'étaient embarrassées dans le goémon et étaient parfaitement fraîches et en bonne condition pour la cuisson, étant mortes seulement depuis quelques heures. Nous les emportions et les trouvions extrêmement bonnes, car elles offraient un plaisant changement de régime. Après chaque tempête, spécialement avec un vent portant à terre, l'un de nous écumait toujours la plage et souvent ramenait un de ces poissons.



Nous avions un mousquet, environ trois livres de poudre et quelques balles ; mais nous n'aimions guère l'employer pour attraper des oiseaux, car nous pensions que le bruit du coup de feu les effraierait et les rendrait ensuite d'une approche difficile ; nous nous filons à notre adresse à la matraque, laissant le mousquet en réserve pour le cas de nécessité.



Nous avions dans nos réserves une petite quantité de tabac, mais ayant perdu nos pipes, nous ne savions à quel expédient avoir recours en guise de substitut. Nous n'avons pas été long à vaincre la difficulté, car avec un peu de réflexion et d'adresse, nous en avons fabriqué avec les canines des éléphants-phoques non encore adultes, dans le côté desquelles nous fixions l'os creux d'une aile d'albatros ! Nous formions ainsi une pipe qui servait bien notre but et jamais nous n'avons tant apprécié une bouffée de tabac que la première tirée à travers ces articles de notre fabrication. Nous fumions, et nous étions très fiers de notre ingéniosité, au point que de temps en temps nous tirions notre pipe de notre bouche pour l'admirer ! Nous étions bien décidés à les conserver précieusement ainsi que notre stock de tabac qui était extrêmement réduit et ne tarderait par conséquent pas à se réduire en fumée.



Un jour nous avons tué un grand éléphant de mer sur la plage et l'avons dépecé afin de mettre de côté sa graisse comme combustible. Après avoir ôté celle-ci du corps de l'animal, nous avons creusé un grand trou dans le sable, à la limite du gazon, jeté la graisse dedans visible sous les algues. Trouvant qu'ils n'avaient pas fait grand dommage, nous l'avons laissé comme nous l'avons trouvé et nous sommes retirés pour surveiller les habitudes de ces animaux.



Les oiseaux descendirent sur .la plage aussitôt que nous fûmes hors de vue sinon avant; et d'un regard très attentif tournèrent la tête à droite et à gauche de manière à diriger le côté de la tête et seulement un œil à la fois vers l'objet de leur examen, tendant leur cou afin d'en avoir une vue dominante. De cette manière ils avançaient graduellement d'un pas furtif examinant les alentours pour bien s'assurer que tout était sauf. En approchant ils acquéraient plus de confiance, la hardiesse les poussait et ils commençaient à festoyer. Un autre, puis un autre, suivait jusqu'à ce que plusieurs fussent à l'œuvre en même temps. Ainsi ils continuaient leur bombance jusqu'à ce qu'ils aient complètement enfoncé tête et cou dans le trésor caché. Nous les laissions faire car il n'y en avait pas plus de quatre ou cinq à ce moment-là, et le sacrifice de graisse ne pouvait être très grand. Nous nous demandions combien de temps durerait leur repas et quelle quantité ils consommeraient. Environ une demi-heure s'écoula avant qu'ils n'aient fini et ils avaient paru très occupés pendant tout le temps. Certains partirent avant et parurent s'envoler vers la mer avec difficulté.



Nous les avons veillés un peu et avons remarqué qu'ils rejetaient le contenu de leur estomac dans la mer et immédiatement s'envolaient comme soulagés. Ils volaient en cercles approchant graduellement du rivage d'un vol moins élaboré qu'avant de glisser vers l'endroit où ils s'étaient régalés et étaient descendus la dernière fois à terre. Mais ce qui nous étonna le plus c'est -qu'ils firent une seconde attaque sur le trésor qui avait tant attiré leur attention, et que nous considérâmes maintenant comme de notre devoir de protéger. Nous nous sommes alors levés de notre cachette et approchés du dépôt de graisse. L'examen nous a montré que chaque oiseau devait en avoir dévoré plusieurs livres et que par suite de leur voracité, si chacun après avoir mangé à satiété possédait un estomac qui lui permettait de rejeter son contenu à plaisir, nous pouvions aisément concevoir l'immense consommation opérée par ces oiseaux quand quelques-uns sont en opération en même temps, ce qui est souvent le cas sur les côtes de ces îles !



Que ces tribus aquatiques possèdent ce pouvoir d'éjecter la nourriture de leur estomac à volonté, est bien connu ; on le voit fréquemment quand le skua chasse les mouettes qui se sont régalées d'un morceau savoureux ; cela peut aussi être observé par les chasseurs quand ils poursuivent ce gibier car lorsqu'un oiseau est atteint d'une balle, souvent sous l'effet de la crainte ou de la surprise il vomit le contenu de son estomac ; dans des circonstances semblables les pétrels éjecteront une substance huileuse de leur estomac comme arme défensive et couvert le tout de varech - en toute apparence, en sécurité  réservant une petite quantité à emporter à la maison pour notre usage immédiat. Aussitôt que nous avons quitté l'endroit où reposait le corps de l'éléphant, les oiseaux qui planaient au-dessus de nos têtes pendant le dépeçage, et ensuite pendant que nous nous activions sur la plage, se sont abattus sur le corps.



Les nelleys, comme d'habitude, s'en octroyaient une portion sérieuse, accompagnés d'autres oiseaux qui prenaient part à la bombance générale. En nous rendant vers Hope Cottage, nous tournions de temps en temps la tête pour regarder l'attroupement des tribus emplumées qui s'en donnaient alors à cœur joie. Chaque minute apportait des complices nouveaux qui s'unissaient à l'œuvre d'assainissement des lieux, et nous observions des oiseaux qui s'envolaient de divers points pour venir se joindre à la fête. Avant que nous fussions hors de vue, le corps de l'éléphant en était couvert ; beaucoup étaient sur la côte autour de lui et des centaines étaient dans l'air dirigeant leur vol vers le même rendez-vous. L'albatros noir (sooty albatross) paraît être le maître incontesté en ces occasions par sa taille et sa force supérieures.



Cependant les goélands de l'Antarctique et du Pacifique et d'autres se joignent à la fête, tandis que les petits sheath bills (litt. Becs à gaine) en bandes, s'assemblent dans le voisinage. Quand s'offre l'occasion, ils accourent et vite s'assurent de leur part du pillage, consistant en petites miettes qui tombent du bec des grands charognards qui, eux, ne font pas le détail. Leur intrusion est souvent marquée d'un soudain arrachage de leurs plumes quand ils sont aperçus par quelque goinfre géant de la tablée ! Le skua de l'Antarctique plane au-dessus en cercles. Quand les petites mouettes se lèvent du festin, il les pourchasse, il les bat et les pousse à monter ou à descendre de-ci de-là, jusqu'à ce qu'il les oblige à dégorger une partie de leur repas qu'il réussit souvent à attraper avant qu'elles n'atteignent l'eau au-dessus de laquelle il a chassé sa victime ; sinon il effleure la surface d'un coup d'aile, et l'accroche au passage. Nous ne doutions pas, quand nous rendrions visite à cette partie de la côte, de ne plus retrouver que la carcasse de l'éléphant. Nous emportions chez nous nos quelques pièces de graisse qui nous serviraient de combustible et nous nous sentions inquiets au sujet de ce que nous avions enterré dans le sable.



Nous formions le projet de revenir le lendemain et de le cacher plus efficacement, car nous craignions bien que les nelleys ne l'aient pris. Le lendemain donc nous sommes revenus, et comme bien nous le supposions, nous avons trouvé l'éléphant picoré jusqu'aux os ; mais ce qui était plus important pour nous, les nelleys avaient découvert notre dépôt de graisse et en avaient mangé une portion ; mais ils ne l'avaient sans doute découvert que récemment, car ils n'en avaient emporté qu'un morceau ou deux de l'extérieur qui avait été laissé.



Nous nous efforcions donc avant l'hiver qui venait, de rassembler un stock de provisions, car nous avions découvert un endroit, à quelque distance tant vers le NE que vers le SW de notre domicile, dans lequel nous pouvions nous emparer d'une grande quantité de canards ; et il nous vint à l'esprit que si nous pouvions en saler quelques-uns, nous les trouverions d'une grande ressource quand nos autres provisions deviendraient rares. Nous avons laissé une pipe d'une tonne de sel à Shoalwater Bay. Nous nous décidâmes donc de faire quelques excursions vers cet endroit, et à chacune d'elles d'en ramener autant que nous pourrions aisément en porter, jusqu'à ce que nous en ayons assez pour servir notre dessein. M. Lawrence, l'officier, prépara quatre sacs, un pour chacun de nous, contenant la valeur d'un picotin, et c'est avec ceux-ci que nous nous sommes acheminés pour notre première expédition. Tout en flânant, nous sommes partis le long de la plage vers le SW de notre habitation. C'est en bordure de ce rivage que se trouve l'étang dans lequel nous avions découvert un nombre extraordinaire de canards, et que, pour cette circonstance, nous appelions «le piège» ; et c'est en ce lieu que nous avions l'intention de venir nous approvisionner aussitôt que nous serions munis d'une quantité suffisante de sel.



Comme nous passions le long de cet étang, nous notâmes que beaucoup de canards s'y étaient établis. Nous ne leur fîmes pas de mal, mais continuâmes notre voyage vers Shoalwater Bay, conversant sur la meilleure méthode de préparer ces oiseaux pour la salaison. Nous prévoyions un bon approvisionnement pendant la saison qui venait, et nous croyions que nous aurions une ample quantité pour notre hiver. Ayant atteint notre-destination, nous défonçâmes notre pipe de sel et en prîmes autant que nous pouvions chacun porter, refermâmes le couvercle et partîmes pour notre voyage de retour. Nous atteignîmes Hope Cottage à Long Point au crépuscule. Laissant notre sel dans les sacs, nous préparâmes le barricaut de 80 litres ramené de Shoalwater Bay pour qu'il soit prêt pour le jour suivant, où nous avions l'intention de nous rendre au «Piège» pour attraper quelques canards. Le matin suivant nous sommes tous partis pour l'étang, emportant avec nous des matraques et une grosse ficelle ou cordelette avec laquelle nous avions l'intention de balayer la surface de l'eau.



En atteignant notre destination, nous avons trouvé les oiseaux abondants ; nous avons donc dévidé notre cordelette, et deux d'entre nous se sont précautionneusement approchés de la mare, un de chaque bord, tenant un bout de la corde de telle façon qu'elle traînait à la surface de l'eau quand nous avancions. Par cette manœuvre, les oiseaux furent graduellement poussés en avant vers une des berges de la mare où se tenaient les deux autres, et à mesure que les canards sortaient de l'eau, ces derniers les abattaient d'un coup de matraque. De cette manière nous pouvions nous en procurer un nombre illimité, car ils semblaient ne prêter absolument pas attention à notre présence, et être insensibles au danger auquel ils s'exposaient. A cette saison, les canards muaient. Ils avaient perdu les longues plumes de leurs ailes et ne pouvaient pas s'envoler. Malgré cela, nous menions toutes ces attaques avec autant de soin que possible, de manière à ne pas les effrayer par notre présence. Nous ne faisions aucun bruit ; mais à mesure que les oiseaux arrivaient à notre portée, nous les expédiions d'un seul coup de matraque. Nous avons capturé de ces oiseaux la quantité nécessaire à nos besoins pour notre présente opération de salage.



Nous avons réussi à ramener une cinquantaine d'oiseaux chacun. C'étaient de petites sarcelles grises que nous avons rassemblées pour qu'elles soient plus pratiques à porter sur nos matraques. Puis nous avons quitté l'étang sans pratiquer d'autres molestations, et nous sommes rentrés. Nous avons plumé nos canards, vidé et jeté leurs entrailles, à l'exception des cœurs et des foies que nous avons conservés ; nous leur avons fait une entaille dans la poitrine, ouvert et rabattu le corps, de manière à le faire le plus plat possible ; puis nous les avons salés en frottant soigneusement avec du sel les différentes parties ; enfin nous avons déposé dans le baril chaque pièce préparée de cette manière, une couche de canards, une couche de sel jusqu'à la fin. 



Chaque fois que nous préparions des oiseaux pour la friture, nous les ouvrions selon la méthode décrite ci-dessus et nous les mettions à cuire à l'huile bouillante dans une poêle à frire. Cette huile était celle qui provenait des jeunes éléphants, car elle est plus délicate et exempte de toute saveur forte et désagréable. Tout en procédant à ces salaisons, nous faisions des expéditions alternativement au SW et au NE jusqu'à ce que notre approvisionnement fût suffisant. Et quand il nous fallait d'autre sel, nous reprenions nos courses à Shoalwater Bay, en ramenant chez nous autant que nous en pouvions chaque fois porter.



Dans l'une de nos corvées de sel, juste comme nous arrivions à Shoalwater Bay, une violente tempête de vent accompagnée d'une forte chute de neige s'éleva et continua avec la plus grande violence. La neige frappait nos visages et produisait une douleur si aigue que nous ne pouvions l'endurer. Nous cherchâmes des yeux autour de nous une place où nous pourrions nous abriter en attendant la fin de la tempête. Comme il y avait de vieux morceaux de charpente de navire un peu partout sur la côte, nous en avons rassemblé quelques-uns dont nous avons fait une petite barricade bien étayée avec d'autres morceaux, et recouvrant le tout de racines et de frondes d'algues (certaines d'entre elles étaient très longues, un bon mètre). Nous nous sommes faufilés là-dessous et cela a servi à nous protéger pendant quelque temps. Mais une soudaine et violente bourrasque est arrivée et a tout fait tomber sur nous, nous enterrant sous les ruines. Tout en nous ébrouant, nous sommes sortis de là-dessous du mieux que nous pouvions.



La pensée est alors venue à l'un de nous qu'un couple de grandes futailles ou pipes d'une tonne qui se trouvaient sur la plage pourraient nous rendre service. Nous avons donc couru et les avons roulés l'une près de l'autre, puis nous les avons défoncées et nous les avons placées l'ouverture sous le vent, les deux fûts côte à côte sur le rivage, les calant solidement avec de grandes pierres pour les empêcher de rouler. Deux d'entre nous se sont alors glissés à l'intérieur de chacun d'eux et ont tiré les fonds près de l'ouverture pour empêcher la neige d'entrer et nous abriter efficacement contre la tempête. En très peu de temps ils ont été couverts par la neige et nous sommes devenus prisonniers. Et non seulement cela, mais nous y sommes restés deux jours et deux nuits, sans nourriture. Heureusement nous avions avec nous quelques gâteaux d'œufs préparés comme je l'ai dit antérieurement (1) dans mon récit. La tempête continua pendant tout ce temps sans relâche. Quand elle cessa, au matin du troisième jour, nous nous sommes glissés hors de notre abri et de nouveau nous avons pris notre provision de sel habituelle et sommes rentrés chez nous à Long Point. Cette expédition nous avait bien fatigués, après nous avoir épuisés par manque de nourriture convenable pendant notre emprisonnement dans les fûts.



(1) Où, je n'en sais rien, mais je ne crois pas être responsable de cet oubli (N.d.T.). L'auteur fait probablement allusion à ce qu'il décrira au chapitre VIII.



Nous avons continué nos opérations de salaison et abattu des canards jusqu'à ce que nous ayons mis de côté et fait mariner une quantité jugée suffisante pour les besoins de l'hiver. Comme nous pensions pouvoir nous procurer d'autres vivres avec les éléphants pris de temps en temps sur la côte aussi bien que des oiseaux de diverses espèces, nous avions l'intention de conserver intacte notre provision salée jusqu'à ce que nous soyons contraints d'y avoir recours; et l'idée de posséder cette quantité en réserve avait l'effet de nous stimuler à nous procurer des provisions fraîches afin de garder les premières intactes jusqu'à la saison d'hiver. Nos pieds à ce moment devenaient si douloureux que nous tenions à adopter un plan qui nous permît de ne pas marcher en quête de provisions.



Nous ramassions souvent des oiseaux à cette époque, en guettant dans les falaises à l'aube avec une matraque en mains. Quand un oiseau volait à proximité, nous lui ·lancions la matraque et l'abattions.



Il nous arrivait d'extraire les pétrels de leurs trous dans les herbes et de cette manière nous récoltions leurs œufs aussi ; mais fréquemment nous capturions les vieux oiseaux la nuit en leur présentant un morceau de graisse enflammée à l'entrée de leur trou. Cela les faisait sortir de leur retraite et nous mettait en mesure de les attraper, ce que nous faisions sans difficulté.



Un certain jour il faisait beau, quoique la veille il y ait eu une tempête, avec une très forte houle sur la côte. Nous marchions tous depuis Hope Cottage le long de la côte vers le sud, dans l'intention de nous rendre à Shoalwater Bay pour une corvée de sel, car nous avions consommé notre stock. Nous progressions, tandis que les goélands volaient en cercles au-dessus de nos têtes et autour de nous, examinant attentivement le rivage qui était parsemé d'algues et autres débris de la mer laissés par la tempête précédente. A quelque distance en avant ils apparaissaient en petites troupes sur la plage et quand nous approchions, ils s'élançaient sur leurs ailes légères et fines pour nous laisser passer, glissant vers la mer ou au-dessus de la terre, poussant leurs cris et leurs notes babillardes. Nous les regardions sans nous lasser, admirant leur vol aisé, et continuions notre route leur abandonnant le rivage sans fin.



Dès que nous nous étions éloignés, ils redescendaient et reprenaient la recherche de leur provende. Les hirondelles de mer étaient aussi occupées à leur besogne à peu de distance de la côte. Elles se balançaient dans l'air pour jeter un regard scrutateur sur un objet au-dessous et se lançaient telles une flèche rapide comme la pensée, sur la victime, objet de leur dévolu, soit un petit poisson, soit un crustacé, malheureusement pour lui trop proche de la surface ; puis d'un vol vif et joyeux s'élevaient de nouveau et à tire d'aile reprenaient leur course sur les vagues. Les pétrels écumaient l'océan, piquant de leur bec crochu i'onde amère et s'enfuyant prestement avec leur proie. Çà et là un éléphant reposait sur la plage, la tête sur le sable, nous jetant un coup d'œil rusé quand nous passions près de lui. Nous ne le molestions pas, mais nous évitions sa lourde forme bien connue et le laissions se chauffer au soleil.



De temps à autre, un pingouin se montrait, l'air parfaitement indifférent, que nous passions ou non, se dressait et nous contemplait un moment, ou piquait de son bec pointu quelque objet qui l'intéressait sur le sol. Un autre examinait notre bande du coin de l'œil, le cou tendu, la tête tournée à droite ou à gauche alternativement selon l'œil qu'il braquait sur nous, puis, d'un pas mesuré, tranquillement s'en allait à l'eau, et inclinant sa poitrine d'argent, la tête droite au-dessus de la vague qui venait, se lançait à la surface et se laissait porter triomphalement. L'instant suivant il plongeait sous les eaux ; nos yeux suivaient sa course présumée, et près de l'endroit où nous l'attendions il émergeait, léger comme un bouchon. D'un coup vif de sa tête luisante, il secouait les gouttes d'eau de son plumage éclatant et il avançait à bonds rapides sous l'impulsion de ses larges pattes palmées.



Ici de nouveau la plage était égayée par les petits sheath-bills gracieux et actifs à qui leur plumage neigeux donnait l'apparence d'autant de colombes en quête de nourriture, courant et picorant deçà delà pour s'emparer de quelque puce de mer qui sautait sur la plage. Nous marchâmes quelques milles pendant lesquels le ciel se couvrit, la brise croissant en un brin violent ; nous avancions penchés en avant, les mains sur nos suroîts pour empêcher qu'ils ne soient emportés sur la mer. Au loin sur l'océan on voyait les grandes ailes de l'albatros planeur offertes à l'aquilon alors qu'il gagnait au vent comme un vaisseau chargé de toile. Chaque «bordée» successive le ramenait de plus en plus près du rivage où quelque chose paraissait attirer son attention que nous ne voyions pas. Nous le contemplions dans son vol hardi et puissant alors qu'il faisait face à la tourmente ; nous avancions et bientôt on en voyait un autre, puis un autre encore, battant l'air de leurs ailes majestueuses et se jouant de la fureur des éléments.



La troupe des sheath-bills s'envolait à notre passage et, se laissant soulever par le vent, était emportée vers la mer à une allure rapide, mais bientôt ressaisie, elle glissait en avant effleurant le sommet des vagues ou disparaissant dans le creux des rouleaux aux blancs moutons, et enfin elle se dérobait furtivement pour regagner le rivage.



Quand nous arrivions en vue des noirs rochers, les cormorans y siégeaient comme de mauvais génies ou des esprits des ténèbres, annonciateurs de quelque affreux événement ou encore comme des stèles funéraires rappelant le terrible souvenir de la disparition d'un équipage dans la tempête. Le vaisseau fut jeté sur ces rochers où il avait été bientôt réduit en pièces parmi les brisants ; les tombes marquent les lieux où reposent ces fils de l'océan, les tempêtes disent et redisent sans cesse leur lamentation et le sombre drap mortuaire de la froide nuit s'étend au-dessus d'eux. En approchant des hautes terres nous observâmes qu'elles étaient couvertes d'oiseaux de mer qui se reposaient par moments sur les points proéminents pour être aussitôt soufflés par la rafale et obligés de trouver une retraite mieux protégée sur des crêtes à l'abri. Comme nous avancions vers la pointe afin d'avoir une vue circulaire depuis l'avancée de la terre vers Shoalwater Bay, se présenta à notre vue un objet d'un intérêt considérable, bien qu'il ne soit guère habituel aux phoquiers de ces régions : une monstrueuse baleine gisait là, morte et échouée au bord de l'eau, le ressac brisant en flocons d'écume autour de son corps ténébreux. Au-dessus et dans toutes les directions il y avait des milliers d'oiseaux, les uns sur la plage, les autres sur les eaux, d'autres encore par centaines perchés sur son dos. Tel était, bien sûr, le point d'attraction des albatros que nous avions vus, car ici ils s'étaient assemblés en grand nombre, attaquant partout à la fois et dévorant d'un bec rapace toutes les parties du corps. Les nelleys, comme d'habitude, étaient bien avancés dans le festin, s'envolant de temps en temps comme pour prendre une vue d'ensemble des dimensions de la baleine, accompagnés par des nuées de goélands du Pacifique, et d'autres plus petits ! Les divers pétrels rivalisaient tous à qui mieux mieux dans l'œuvre de la destruction. Parfois une vague plus haute que les précédentes roulait à l'assaut du rivage et éclaboussait de sa blanche écume le sombre corps de la baleine, avertissant les oiseaux quils devaient quitter leur place pour un temps. Ils s'envolaient donc alarmés, tels un nuage de neige, et remplissaient l'air pour une minute, mais la minute d'après ils s'abattaient de nouveau et la destruction reprenait.



Cette baleine était probablement morte de mort naturelle, ou d'un coup de harpon que l'on trouverait peut-être en elle ; en passant nous examinâmes son corps pour le savoir, mais nous ne vîmes pas de harpon. Rassemblés sur la grève de cette anse, il y avait quelques éléphants en groupes épars ; nous ne les troublâmes pas mais nous nous dirigeâmes vers le lieu où nous avions laissé notre futaille de sel ; nous la défonçâmes, remplîmes nos sacs et nous assîmes quelque temps pour nous reposer. Comme le temps était redevenu calme, nous laissâmes notre sel là pour un temps et nous contournâmes la première division de la baie vers l'île Matley, en vue d'examiner Shoalwater Bay et de nous assurer qu'aucun navire ne s'y trouvait à l'ancre. La pensée nous était venue en voyant la baleine, bien que nous n'ayons pas découvert de blessure de harpon sur elle, qu'un navire pourrait être dans le voisinage de cette île, et comme la présente baie était la seule à notre portée, nous tenions à y jeter un coup d'œil pour nous assurer qu'aucun navire n'y était mouillé. La pensée ne nous en serait peut-être pas venue si nous avions été en une condition autre que la présente ; mais nous sentions d'instinct qu'aucune chance de communiquer avec nos semblables ne devait être négligée. En atteignant ce petit promontoire, nous avions une vue dominante de la baie adjacente, mais de navire, point...



Tout était calme et silencieux comme la tombe qui marque l'emplacement où fut enterré le pauvre Matley et qui a donné son nom à l'île qui abrite ses restes. Le Capitaine Matley commandait le navire Duke of Portland de Londres, qui appartenait à Messieurs Bennet de Rotherhite en 1810. Alors qu'il se trouvait dans l'île il mourut de mort naturelle et fut enterré par son équipage. Sa tombe est un simple tertre avec une pierre tombale envoyée par sa femme au voyage suivant que fit le navire sur lequel il était mort. Il était commandé alors par le Capitaine John Spence qui était second à bord au moment du décès du Capitaine, et c'est sous la surveillance de Spence que cette stèle fut placée à la tête du tombeau.



Sur la pierre se lit l'inscription suivante : les six lignes en sont simples dans leur style, mais leur morale est bonne et elles sont d'un caractère comme on ne le trouve que dans les cimetières campagnards en Angleterre et que bien des personnes aiment à déchiffrer :

A la mémoire du

Capitaine John MATLEY

qui quitta ce monde le 12 décembre 1810

alors qu'en ces parages il commandait le vaisseau

Duke of Portland de Londres

Adieu vain monde, je t'ai assez vu,

Et maintenant je dédaigne ce que tu dis de moi ;

Tes regards charmés ou courroucés ne m'émeuvent plus,

Depuis que ma tête repose et que j'ai trouvé le calme.

Ne tombe pas dans les défauts que tu m'as connus

Occupe-toi de ta maison, tu y trouveras assez à faire (1).



Il n'y avait pas là d'église de village pour ajouter son charme à ce lieu solitaire - un saule ne pleurait pas de tristesse sur le paysage ; mais parfois la bourrasque ou la tempête balayait la baie, mugissant un requiem sur les restes du marin, et l'oiseau de mer sauvage poussait son cri perçant, alors qu'il était emporté à tire d'aile au-dessus de la tombe. Ici il reposait loin de son pays natal, et pas un parent ne pouvait sur lui verser une larme pieuse. Nous pensions à notre situation sur cette terre aride, si aucun vaisseau ne nous ramenait parmi les nôtres. Combien déprimante était la pensée que notre groupe resterait ici jusqu'à ce que l'âge ait affaibli nos forces qui seules nous permettaient d'assurer notre subsistance.



Quelle serait la condition du survivant misérable et délaissé, sans compagnon pour alléger son malheur ou pour prononcer un mot de consolation à sa dernière heure ? Avec des pensées comme celle-ci, silencieux et tristes, nous quittâmes ce lieu et retournâmes le long de. la côte. Une fois encore nous parcourûmes du regard la baie : le Mont Blair était toujours dans l'ouest, avec son cône gris, altier et dominateur; au sud des roches sombres et abruptes formaient le promontoire du Cap George et bordaient de ce côté l'étendue bleue de l'horizon ; à l'ouest de ceux-ci le «pic neigeux», hiératique dans le ciel, élevait sa haute taille ceinturée de nuées au-dessus desquelles le sommet coiffé de neiges éternelles apparaissait comme un nuage blanc dans la clarté du ciel d'azur.



Le soleil avait passé le méridien quand nous avons retracé nos pas, et atteignant le lieu où notre sel était déposé, chacun prit sa part et rentra à la maison. Comme nous approchions, les oiseaux étaient en pleine fête, mais un plus grand nombre était venu; et le corps de la baleine toujours étendu sur le rivage en paraissait couvert. En quelques jours il serait probablement rongé jusqu'à l'os sous les efforts associés des myriades d'oiseaux qui s'assembleraient. Les probabilités qu'un vaisseau fut dans les parages de l'île, à l'équipage duquel cette baleine aurait pu échapper fournit un sujet de conversation intéressante pendant notre retour à Long Point.



(à suivre)



[image: img21.jpg]





































Chapitre VIII
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UN VOYAGE. - LA GROTTE DE ROYAL BAY. - L'ECRITEAU INDICATEUR. - L'ELEPHANT DE MER.  MOCASSINS. - RETOUR A LA GROTTE. - PINGOUINS PAPOUS. - ŒUFS D'OISEAUX. - PINGOUINS.  LA CHARRETTE AUX ŒUFS. - TRANSPORT DES ŒUFS. - ŒUFS D'ALBATROS ET DE PINGOUINS ROYAUX. - UN PROJET. - NOUS PARTONS POUR PORT CHALOUPE. - EXPEDITION PHOQUIERE DE NUNN ET STILLIMAN. - STILLIMAN ET LES NELLEYS. - L'ACCIDENT DE STILLIMAN. - NOUS SOMMES DECOUVERTS. - LE COTRE «LIVELY» ET LA GOELETTE «SPRIGHTLY». - REPULSE BAY.



Nous continuâmes à saler nos canards et à en remplir les trois ou quatre fûts que nous possédions, et cela constitua notre principale occupation jusqu'à ce que nous envisagions de porter à Port Chaloupe l'écriteau fabriqué par M. Lawrence. Cet écriteau fut fini le 8 août 1827, et le 9, Stilliman et moi, nous partions pour notre voyage. Port Chaloupe est le premier havre où doivent normalement faire escale les chaloupes lorsqu'elles fréquentent les plages sous le vent dans le NE de notre maison, et nous pensions que des navires pourraient arriver dans notre région, apercevoir le message et chercher notre domicile à Long Point. Sur cet écriteau une description en grandes lettres était donnée du nombre de rescapés que nous étions et de la position de notre résidence.



Le voyage fut accompli par un froid intense, bien que nous fussions aux approches du printemps de ce climat. Or, de notre résidence à Long Point jusqu'au lieu de l'écriteau, il y avait une distance de près de quarante-huit milles. Cette distance était très grande par un froid aussi vif, car nous n'étions pas munis de vêtements suffisamment chauds pour nous garder à l'abri de sa rigueur ou pour nous permettre de prendre du repos. Nous étions donc obligés d'être toujours en mouvement pour maintenir la circulation nécessaire à la conservation de la vie. Notre randonnée nous prit quatre jours et quatre nuits. Le parcours que nous suivions longeait la côte, aussi entrâmes-nous dans la grotte de Royal Bay qui avait reçu le nom du «Trou dans le Mur». Elle avait été faite par deux Irlandais faisant partie de l'armement du canot appartenant à un navire phoquier du nom de Monmouth, lequel armement se perdit par la suite en tentant d'atterrir près des roches noires qui se trouvent sur la côte environ dix à quinze milles dans le sud. Dans cette grotte nous reposâmes et dormîmes pour la dernière fois de notre voyage jusqu'à notre retour et trois jours et trois nuits s'écoulèrent avant que ceci survint car nous n'osions pas tenter de nous reposer de crainte que la vie ne s'éteigne en nous par l'intensité du froid. Les efforts faits pour nous garder éveillés durant la dernière partie du voyage furent les plus douloureux et les plus cruels tant le froid produisait une disposition au sommeil et gonflait nos pieds et nos jambes à un degré alarmant et pénible. De plus l'haleine à la sortie de nos bouches gelait en glaçons sur nos visages.



En quittant la grotte de Royal Bay nous sommes partis pour Port Chaloupe, avons passé le Cap Digby et le célèbre Kelp Cliff, qui consiste en une agglomération de varech et d'algues qui s'y sont déposés probablement depuis des éternités. Ces falaises par endroits ont six mètres de haut. De là, nous nous sommes rendus à Blackfish Bight et aux côtes du Mont Campbell. Si le froid était terrible nous avions par contre l'avantage de beaux clairs de lune qui nous aidaient dans notre progression. Nous passâmes la baie Accessible et enfin atteignîmes Port Chaloupe. Arrivés là, nous fixâmes l'écriteau sur deux poteaux en bois près du ruisseau sur le côté gauche de la plage et après cette opération, nous quittâmes l'anse et retournâmes, retraçant nos pas vers Long Point. Le second matin après avoir quitté Port Chaloupe le temps était calme et beau, mais le froid très vif. Nous aperçûmes un éléphant de mer sur les côtes du Cap Digby, dans l'une des criques goémonneuses un peu au SE de Kelp Cliff ; en approchant de l'animal, nous constatâmes qu'il était un très grand éléphant de mer et nous eûmes l'idée de l'attaquer afin que je puisse découper dans sa peau une paire de mocassins pour James Stilliman qui souffrait atrocement de la rigueur du froid sur ses pieds et ses jambes.



Bien que nous n'ayons que nos couteaux avec nous, nous résolûmes de le tuer si possible avec des coups répétés, et nous trouvâmes que l'excitation et l'exercice de l'attaque soudaine, l'avance et le recul auxquels il nous fut nécessaire d'avoir recours, avaient un effet bienfaisant sur nous dans la conjoncture présente, car nous avions auparavant extrêmement froid et envie de dormir. Alors que nous bondissions tantôt en avant tantôt en arrière sur la plage James Stilliman, en marchant dessus par accident découvrit la galiote d'une chaloupe. Il la ramassa, en lança à l'éléphant un coup bien porté qui lui fit sauter les deux yeux et l'effet du choc fut tel que l'animal roula d'une manière sans contrôle sur la plage et que quelques minutes s'écoulèrent avant que nous puissions l'approcher de nouveau, puis nous l'expédiâmes aussitôt. Je mentionne ce fait, car il est généralement inutile de tenter d'abattre un éléphant mâle en tapant dessus. Le coup, dans le cas présent, fut donné avec une particulière efficacité, au moyen d'un lourd instrument, muni d'un bord coupant, avec des clous à la surface du bois, en frappant d'une manière inattendue, ce qui produisit un effet instantané sur le monstre. Quand l'animal reposa mort sur la plage, je découpai dans sa peau deux paires de mocassins pour chacun, tout en me disant qu'elles n'offriraient guère de protection pour nos pieds et nos chevilles par suite de l'effet de l'air froid sur la peau non tannée.



Les figures données en page 21 de nos TAAF N° 31 (avril-juin 1965), indiquent la forme du mocassin. Le n° 1 montre la forme de la pièce de peau quand on la découpe dans le flanc de l'animal : on l'a débarrassée de sa graisse interne et ses bords ont été percés de trous à travers lesquels un fil natté à trois brins et passé pour les assembler. La figure n° 2 montre la forme du mocassin quand le fil est tiré et qu'il serre le pied, ce que l'on fait avec le poil à l'intérieur, donc en contact du pied. James Stilliman chaussa une paire de ces mocassins, et nous reprîmes notre voyage, laissant les restes de l'éléphant sur la plage, à notre grand regret, car un si bel animal eût été de grande valeur si nous avions été dans une situation qui nous permît d'en tirer parti plus complètement.



Comme nous devions franchir plusieurs cours d'eau, Stilliman eut l'ennui de voir l'eau rentrer dans ses mocassins, car elle ne tarda pas à se congeler et à engourdir si complètement le pied et la cheville qu'il ne pouvait plus marcher. Il fut donc obligé de les jeter. Il fit ensuite l'essai de traverser pieds nus le cours d'eau suivant, mais il trouva bientôt que comme la peau était fraîche et non tannée, ils devenaient vite raides par le froid, ce qui l'obligea à les retirer de nouveau et à marcher sans eux, et tous deux nous reprîmes notre course pieds nus. Quand nous atteignîmes la grotte de Royal Bay, nous y trouvâmes John Manning qui nous attendait sans trop espérer nous revoir après un temps aussi rigoureux que celui qui avait régné depuis le départ de notre résidence.



Nous demeurâmes à la grotte toute cette nuit, nous reposant du mieux que nous pouvions, car il n'y avait assez de place que pour deux à l'intérieur, l'un d'un côté et l'autre de l'autre. Nous dûmes nous relayer par «quarts», l'un veillant pendant que les autres dormaient. Au matin James Stilliman nous quitta et s'en alla rejoindre l'officier à Long Point afin de lui annoncer notre arrivée et de lui rendre compte que nous avions fixé l'écriteau comme convenu à Port Chaloupe. John Manning et moi nous demeurâmes pour récolter des œufs de pingouins johnny (pingouins papous) dans la rookerie qui était de l'autre côté de la cascade. On devait à cette époque de l'année y trouver des œufs, les premiers de la saison. Nous tenions donc beaucoup à les ramasser, et dans ce but nous restâmes une semaine à cet endroit, vivant d'œufs, les ramassant et enterrant les autres dans l'herbe, près de l'emplace­ment, pour un usage ultérieur. Pendant tout ce temps, nous vécûmes dans la grotte qu'on appelait le Trou dans le Mur, sur le bord de cette baie. Nous traversions donc le ruisseau chaque jour pour atteindre le site de nos opérations ou pour en revenir et ce lieu se trouvait à un quart de mille du rivage dans les fondrières d'herbe touffue. Après avoir enterré les œufs, nous marquâmes l'emplacement afin de savoir où les retrouver dans l'avenir. Comme d'habitude, nous avions nos gamelles, nos «pas de faveur» dans lesquelles nous cuisions nos aliments ; nous avions aussi nos boîtes d'amadou que nous transportions constamment avec nous. Nous utilisions la graisse de l'éléphant en guise de combustible ; nous l'allumions en creusant un trou circulaire en forme de bassine, etc ... , comme précédemment décrit.



Après être restés près d'une semaine en cette partie de la côte, nous sommes rentrés à Long Point et y sommes restés quelques jours, passant notre temps comme à l'ordinaire en des randonnées de ravitaillement.



Durant la saison dans laquelle les oiseaux pondent leurs œufs, nous faisions d'ordinaire tous des expéditions vers ces parties du rivage ou de l'intérieur où ils nichaient pour récolter leurs œufs ; et afin que nous puissions nous en assurer un approvisionnement pour une période aussi longue que possible, nous creusions de grands trous dans le sable sous les dunes gazonnées. Nous remplissions ces trous de couches successives d'œufs, recouvrant le tout de sable, et marquant les endroits afin que nous sachions où retourner pour notre ravitaillement. Jusqu'à trois mille œufs ainsi enterrés près de l'endroit où nous les trouvions, à environ cinq milles de Long Point. Nous formions ces dépôts à peu de distance de l'endroit où les oiseaux avaient pondu leurs œufs, car en adoptant cette méthode, nous pouvions en un temps donné en ramasser beaucoup plus que si nous les avions emportés à la maison à mesure. Nous fîmes quelques voyages vers les rookeries des pingouins royaux pour ramasser les provisions dont nous avions besoin, et en ces occasions nous en ramenâmes à Long Point autant que nous le pouvions en toute sûreté ; mais trouvant que ceci n'allait pas assez vite, nous construisîmes une sorte de chariot composé d'une caisse carrée en provenance de la cambuse de la chaloupe, à laquelle nous attachâmes des essieux faits de morceaux de plat-bord d'un canot qui avait été délaissé sur la plage ; les roues furent faites avec le cœur de quatre vertèbres de baleine, dont la plage était parsemée. De celles-ci nous enlevâmes les saillies ou apophyses, les coupant sans difficulté avec une hachette. Ensuite nous perçâmes un trou dans le centre de chacune pour laisser passer l'essieu. Plaçant ces roues dans leurs respectives positions, une petite goupille fut passée dans les bouts qui dépassaient de chaque essieu, gardant le tout en place et lui permettant de tourner aisément.



Après avoir fini notre voiturette, nous étions très désireux de mettre à l'épreuve ses moyens d'action, et de nous rendre compte à quel point elle faciliterait le transport des œufs du lieu de leur ponte jusqu'à notre résidence où nous avions l'intention de les emmagasiner à l'avenir. Nous trouvâmes que notre véhicule roulait bien sur la terre ferme, mais quand nous l'essayâmes sur le sable, il déçut notre attente. La hauteur des roues était trop faible, elles s'enfonçaient jusqu'à l'essieu dans 1e sable et refusaient de tourner ; cela fut pour nous une grande mortification, car nous attendions un autre résultat. Nous continuâmes, tirant parti du sol le plus ferme qui s'offrait, et chacun prit son tour pour tirer le chariot sur le sol, mais avec beaucoup de difficulté. En nous aidant l'un l'autre, nous arrivâmes à la longue à notre destination où nos œufs étaient entreposés ; et après avoir rempli notre véhicule, ce qui fut fait en ramassant quelques-uns des œufs innombrables qui jonchaient le sol, le poids supplémentaire enfonça les roues si profondément dans le sable que nous ne pouvions pas le faire rouler sur la plage, seule route vers notre domicile. Après beaucoup d'efforts accomplis par chacun et par tous en vain, nous fûmes obligés d'abandonner l'idée de l'utiliser. Nous l'abandonnâmes donc dans l'herbe et eûmes recours aux errements anciens, chacun apportant à la maison autant d'œufs qu'il le pouvait dans les jambes d'un pantalon cousu dans ce but, passant la ceinture sur le front pour supporter le poids du chargement que nous transportions sur notre dos. Parfois aussi, nous remplissions les jambes du pantalon avec des œufs, et passant le haut du pantalon à cheval sur nos nuques, les jambes pendant sur nos épaules et notre poitrine, arrangement qui nous permettait de les transporter en toute sécurité.



Quand la saison pour les récolter fut passée, nous étions encore sûrs de nos approvisionnements pour des semaines et même des mois sur ce principe ; et quand nous avions besoin d'œufs pour notre usage, nous allions à l'un ou l'autre de nos magasins et prenions ce qu'il nous fallait. Nous les avons toujours trouvés en bonne condition, et ils se conservaient extrêmement bien dans le sable. Nous consommions les œufs de plusieurs espèces d'oiseaux ; ceux des pingouins étaient particulièrement appréciés en raison de leur taille : le contenu de trois d'entre eux aurait à peu près rempli un récipient d'un litre ! Quand nous réfléchissions à la quantité de vivres qui nous était ainsi offerte, grâce à la fréquentation par les oiseaux des divers points de la côte, accessibles à notre petite bande, nous ne manquions jamais d'être frappés de l'efficacité d'une Providence incessante et toute puissante qui nous avait fourni un ravitaillement aussi abondant que celui qui se présentait à nous en de tels moments. Nous sentions qu'il devait y avoir une grande et sage intention dans la multiplicité de la gent ailée existant sur cette île et sur d'autres, entourées pendant des milles ou des centaines de milles d'un océan sans limites : une intention beaucoup plus haute influencée par un principe beaucoup plus bienveillant que, l'on est fréquemment induit à le supposer, par une vue superficielle des choses, a conduit la grande sagesse du Créateur à établir ses créatures emplumées sur un lieu aussi aride et désolé que cette île sur laquelle nous résidions. Et pourquoi toutes ces races particulières, à qui l'air a été dévolu, volaient-elles gaiement autour de nous, apparemment animées d'un bonheur aussi positif ? Nous nous sentions convaincus que, alors que nous les contemplions et suivions leurs évolutions alertes, nous apprenions beaucoup de celui qui avait permis qu'elles servissent, comme des causes secondes, à perpétuer nos existences. Ainsi, donc, bien que nous fussions à présent loin de toute aide humaine, un Etre omniprésent veillait sur nous et imprimait nos esprits de la conviction de son efficacité présente et future.
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Pour cuire nos œufs, nous les faisions souvent bouillir à la coque dans l'eau pure, jusqu'à divers degrés de dureté selon nos goûts ; nous les préparions souvent aussi d'une autre manière qui est comme suit. Nous brisions la coquille et mettions le contenu de plusieurs œufs ensemble, nous les battions et nous les mêlions bien, puis nous les mettions à frire dans l'huile de phoque ; nous les mangions ainsi en guise de pain après les avoir découpés en portions. Certains de mes lecteurs se disent que ceci ne pouvait pas être une très bonne recette pour les cuire, car la simple idée d'user de l'entremise de l'huile de phoque dans la cuisson d'une substance destinée à être mangée ne doit pas être alléchante. Cependant laissez-moi vous assurer que les œufs préparés de cette manière étaient agréables, car l'huile que nous employions était tout fraîche et .la plus pure. En outre, quand nos appétits avaient été aiguisés par diverses et souvent longues privations, nous étions satisfaits et heureux que des plats nouveaux nous soient offerts, composés de denrées provenant d'un bon ravitaillement comme celui de nos œufs.



Quand la saison était arrivée de les récolter, nous utilisions quelques œufs d'albatros et de pingouin royal pour transporter les avis de notre présence sur l'île. Nous les vidions de leur contenu, les séchions et introduisions dans chacun une note écrite sur du papier avec le fiel de l'albatros, décrivant la nature de notre résidence sur l'île. Nous bouchions ensuite l'ouverture avec un petit morceau de chiffon recouvert de coaltar, et nous enrobions le tout dans le coaltar pour le préserver de l'eau et pour rendre la surface aussi solide et durable que nous le pouvions ; après quoi nous les jetions à la mer avec les vœux les plus sincères pour le succès de notre projet. Pussent-ils être vus par l'équipage de quelque vaisseau et conduire à notre découverte ! Nous avons aussi lancé deux bouteilles à la mer, chacune contenant une note écrite comme ci-dessus. Nous pensions aussi à construire un petit navire, à graver une notice de notre exil sur les ponts et à le lancer au gré des flots. Par les contenus des estomacs de certains albatros que nous examinions, nous avions des raisons de supposer que certains d'entre eux s'étaient trouvés dans le voisinage de navires baleiniers, et nous avions l'idée que nous pourrions faire connaître notre situation à ces derniers si nous pouvions attraper un albatros et lui attacher une petite pancarte dans le dos avec un avis de notre situation gravé dessus. Le projet paraissait sensé, car il suffirait que cet oiseau passe près d'un navire avec un tel objet sur le dos pour qu'il attire l'attention de l'équipage qui pourrait tirer dessus en vue de s'assurer de la nature de l'objet, et ainsi nos souhaits auraient été comblés.



A cette époque, nous tombâmes d'accord pour faire un voyage ensemble jusqu'à Port Chaloupe, en vue d'examiner le youyou qui provenait de la chaloupe Frances, et que nous avions laissé dans une de nos expéditions à Port Chaloupe à la recherche d'éléphants de mer, comme il a été dit dans la première partie du récit. Après avoir fait quelques préparatifs, nous avons quitté notre logis à Long Point et nous sommes partis ensemble suivant la direction de la côte. La raison pour laquelle nous pensions à conduire le canot vers les côtes du Mont Campbell était qu'une grande quantité de bois y avait flotté ; nous pensions que ceci provenait de l'épave d'une chaloupe qui s'était perdue sur les roches du Désespoir, à environ douze milles de Port Chaloupe dans le nord.



En atteignant l'anse, nous trouvâmes que le canot reposait comme nous l'avions laissé, amarré à ses trois bouilleurs. Bien que beaucoup de tempêtes aient soufflé sur notre canot, il n'avait pas bougé. Le premier regard que nous lui jetâmes rappela à nos mémoires bien des scènes du passé; il était pour nous comme un vieil ami, et les pensées des jours écoulés se présentaient à nos esprits. Combien différente était notre situation quand nous le tirions à terre et le hâlions en haut de la plage ! Nous l'avions laissé alors solidement attaché à ces lourds objets afin qu'il pût rester garé jusqu'à ce que nous vinssions le chercher du rivage. Nous ne pensions pas que lors de notre prochaine visite le navire serait parti, nous laissant sur l'île avec la perspective mélancolique de terminer nos vies en un lieu si écarté de toute aide humaine. Cependant, nous fiant en un pouvoir infiniment supérieur, nous espérions que tout se terminerait comme nous le souhaitions ! Ayant largué les saisines qui retenaient le canot aux bouilleurs, nous le glissâmes jusqu'au bord de l'eau et une fois de plus le lançâmes dans la mer ; nous montâmes à bord et nous dirigeâmes vers les rives du Mont Campbell, où nous accostâmes et le hâlâmes à terre. Notre intention était de l'allonger et d'en faire un canot de haute mer d'un meilleur usage, qui nous permettrait d'atteindre les îles Nuageuses auxquelles nous pensions nous rendre quand la saison phoquière arriverait. Comme le canot n'avait que trois mètres cinquante de long, nous pensions lui ajouter un mètre cinquante de plus dans son milieu, car il était à présent plutôt trop petit pour notre équipe. Nous pensions transformer le canot ici car il y avait beaucoup de bois sur la plage, et faire le tour de la côte ensuite pour l'amener à Hope Cottage.



L'amélioration du temps et l'approche de l'été parurent avoir un effet bienfaisant sur notre moral qui se relevait aussi à l'idée que nous avions pris nos précautions pour rendre notre situation connue dans le cas où un navire phoquier ou baleinier rendrait visite à l'île. L'écriteau indicateur qui avait été posté à Port Chaloupe remplissait nos esprits de confiance. Le même sentiment inaccoutumé paraissait nous influencer tous : que le temps était proche où quelque navire arriverait d'Angleterre.



Impressionnés par cette idée et confiants que nous ne serions jamais plus heureux que quand nos esprits seraient employés dans les occupations du jour, ayant alors moins de temps de penser à notre situation délaissée et aux probabilités de rester sur l'île, nous nous résolûmes à passer notre temps à recueillir des peaux de phoques et de l'huile, puisque nous avions un certain nombre de fûts que nous pouvions employer à cet usage ; nous comptions remplir ceux-ci car ils seraient appréciés par tout navire qui surviendrait dans ces régions dans le but de pratiquer ce commerce. Après avoir laissé le canot à terre en lieu sûr, nous sommes repartis pour Long Point. Pendant notre voyage de retour, deux d'entre nous se sentirent si fatigués et leurs pieds les faisait tant souffrir à marcher sur les rochers, que nous fûmes incapables, de quelques jours, de reprendre notre marche, quelque désireux que nous fussions de nous mettre au travail sur notre bateau, afin qu'il fût en état, en toute éventualité, de nous permettre de passer à l'exécution de notre projet de chasse aux phoques. En fait, nos pieds à tous devinrent si douloureux que nous pouvions à peine marcher. Nous attribuions cela non seulement au manque de souliers convenablement fabriqués, mais aussi à un dérangement général de nos constitutions, consécutif au fait d'avoir été obligés de vivre presque exclusivement de viande animale pendant un si long temps.



Un pressentiment paraissait prendre possession de nous tous que durant la saison qui venait, nous serions témoins de l'arrivée de quelque vaisseau sur la côte, et nous étions bien d'accord que si l'un de nous découvrait une voile, il devait immédiatement et sans perdre de temps communiquer ce renseignement au reste de l'équipe, afin que nous puissions tous nous réunir et faire tel signal ou telle succession de signaux qui aurait pour effet d'attirer le navire à la côte si possible et aussi d'assurer notre embarquement immédiat car les tempêtes sont si fréquentes et si soudaines qu'elles pourraient empêcher un canot d'accoster une seconde fois s'il ne réussissait pas à emmener notre équipe dès la première.



Après être restés au logis pendant quelques jours, James Stilliman et moi partîmes vers le Cap Digby et les côtes du Mont Campbell en une expédition phoquière, et quand nous arrivâmes en cette partie de la côte, nous pensâmes qu'il serait sage de nous séparer à une petite distance l'un dé l'autre, considérant que nous aurions ainsi une plus grande chance de succès que si nous chassions ensemble, car nous étions désireux de rendre notre expédition aussi productive que possible et de retourner vers nos compagnons avec beaucoup de peaux de phoques. Durant cette randonnée, nous vécûmes principalement de jeunes albatros, les cuisant dans nos gamelles que nous avions constamment avec nous. Je logeai pendant ce temps dans les ruines d'une vieille hutte sur les rives du Cap Digby. Cette hutte avait été construite par l'armement d'un canot quelques années auparavant. Bien qu'elle fût toute en ruines, j'y trouvai un abri suffisant pour me protéger des intempéries. James Stilliman vivait environ trois milles plus loin, vers Kelp Cliff, dans une hutte construite sous une dune et formée d'un crâne et d'une mâchoire supérieure de baleine debout sur ses extrémités, les poutres remplacées par les côtes de la baleine dont un bout était appuyé à la dune et l'autre à l'arceau de la mâchoire, le tout recouvert de tourbe, avec un mur par devant muni d'une porte au milieu, de la même manière que nous construisions nos huttes de canot. Cette cabane se trouvait près d'une cascade qui tombait sur les rochers et déchargeait ses eaux à travers la plage dans la mer.



Nous avions résidé sur ce rivage depuis quelques jours quand je vis Stilliman un matin venir vers moi sur la plage; et quand il fût assez près pour être entendu il s'écria : «John, je viens d'avoir une drôle d'aventure durant la nuit avec les nelleys ! Hier j'ai tué un éléphant et j'ai enlevé sa peau, pensant que ce serait bien de rendre étanche le toit de mon cottage. Je l'ai donc étendue au-dessus de la tourbe du toit, le côté de la graisse vers le haut, et je l'ai assurée avec des piquets enfoncés du mieux que j'ai pu, afin que le vent ne puisse pas l'emporter. Des nelleys parurent avoir découvert mon travail, car ils passaient à me raser et m'étudiaient d'un air scrutateur, comme s'ils étaient désireux de savoir combien de temps j'allais rester là. Après avoir fini l'opération, je suis parti faire un tour le long de la côte pour voir si je trouvais des phoques. A mon retour j'ai découvert quelques oiseaux à l'œuvre sur le toit, faisant de leur mieux pour arracher la graisse de la peau. J'ai couru et je les ai assaillis d'une grêle de pierres à leur grand étonnement, ce qui a eu pour effet de les faire partir, mais ils planaient encore au-dessus, regardant très attentivement et avec des yeux d'envie la couverture de ma hutte, comme s'ils pensaient que la graisse n'avait pas de raison d'être là alors qu'ils pouvaient en faire un si bon usage.





Je gardai un œil sur eux et restai près de ma demeure avec quelques cailloux en mains, prêt à les leur lancer s'ils tentaient de redescendre. Pendant la nuit, après le coucher du soleil, la lune se leva, répandant sa douce lumière d'argent sur l'océan dont les paillettes brillantes venaient battre à mes pieds, alors que je me tenais sur les bords de l'eau admirant la belle face de la lune. Après avoir regardé la mer pendant encore quelques minutes, je me retirai dans ma cabane et je crois que je tombai bien vite endormi. Combien de temps ai-je dormi, je ne le puis dire, mais juge de ma surprise quand je fus éveillé par un bruit de petits coups frappés au-dessus de ma tête; cela continuait et cela augmentait, et enfin cela devint si fort et si incessant qu'une ou deux douzaines de fabricants de caisses à l'œuvre en même temps n'auraient pas fait plus de bruit ! Désireux d'en avoir le cœur net, je quittai le lieu de mon repos et me glissai furtivement par la porte de ma cabane. Tournant la tête vers le toit; qu'est-ce que j'aperçois? je ne sais combien de nelleys en train de piquer, d'arracher, de décortiquer la peau. Je me suis mis debout, et j'ai bondi les mains en avant; lançant un cri soudain pour ajouter encore à l'effet, avec un geste comme pour les attraper. Il se produisit chez eux une alarme si folle qu'elle aurait rempli d'épouvante beaucoup de nos compatriotes, s'ils avaient été les témoins de la scène. Une centaine d'ailes fouettaient autour de ma tête et bondissaient en l'air. Cela ne dura qu'un instant ou deux, et tout fut de nouveau silencieux comme la nuit elle-même, tandis que les oiseaux continuaient à voler en cercles, et à flotter dans l'air éclairé par la lune; jetant leurs ombres planantes sur la plage autour de moi.



Je les regardai pendant quelques moments ainsi la face pâle de la lune, puis je me retirai de nouveau dans ma hutte solitaire et je me recouchai. Tout fut silencieux pendant un moment, mais les oiseaux eurent tôt fait de redescendre, et ils parurent être plus voraces que jamais à en juger par les coups de bec et de griffes et tout le tapage qu'ils faisaient. Je les ai laissés faire et s'amuser, car je me sentais peu incliné à les surprendre, et nonobstant le bruit, je m'endormis ; mais au matin je trouvai que les oiseaux avaient mangé toute la graisse, mis en morceaux une grande partie de la peau, et qu'ils avaient arraché du toit le reste, emportant une partie de la tourbe du toit avec elle. Il eut mieux valu ne pas tenter de réparer mon logis que d'y placer une substance offrant de tels appâts à des oiseaux voraces. Avant la nuit il me faut réparer les dommages en remplaçant les morceaux de tourbe par ce que je pourrai trouver, car je n'ai pas apporté de pelle pour découper des morceaux neufs.»



Alors que Stilliman et moi étions occupés aux environs du Cap Digby, nous nous mîmes en route pour traverser cette partie de l'île qui se trouve entre la côte SE et le Mont Campbell. Il n'y a là qu'un grand marécage dans lequel poussent les herbes ou plants des marais en touffes largement étalées sur une surface d'une étendue considérable au-dessus de la masse dépérissante des plants précédents, formant une sorte de tourbe pourrie dans laquelle on enfonce à mi-mollet à chaque pas.



Ce plant des marais paraît offrir à l'œil non-averti un soutien ferme pour les pieds, et aisé à la marche, mais un peu d'expérience vous apprend qu'il faut prendre plus qu'une vue superficielle de ses alentours si l'on désire voyager en sûreté, car un pas inattentif et pressé pourrait vous plonger non seulement jusqu'aux genoux, mais jusqu'au cou dans une fondrière spongieuse dont on aura la plus grande difficulté à se dépêtrer. Nous discutâmes sérieusement, chacun de nous s'efforçant de trouver un sentier solide et ferme, connaissant bien la nature de ce terrain trompeur. Nous nous félicitions de nous en tirer si bien, tirant parti de toute portion de terrain élevé et rocailleux qui se présentait, quand Stilliman fit un faux-pas. Instantanément il plongea la tête la première et il fut sans délai enterré sous le gazon spongieux qui ne servait par sa surface uniforme et continue qu'à cacher la profondeur de l'eau au-dessous. Il coula et on ne voyait de lui aucune trace quand je me retournai pour le regarder. Ce qui était arrivé, je ne pouvais exactement le dire, mais seulement le conjecturer, connaissant bien le caractère de ces mares et de ces fondrières. On ne le voyait pas ! j'appelai : il ne me répondit pas. Mais l'instant suivant sa tête réapparaissait à la surface, et en s'aidant des pieds et des mains avec mon assistance il put reposer sur la terre ferme, mais trempé, gelé et sans vêtements de rechange. En conséquence, nous retournâmes vers la côte SE afin qu'il ait la possibilité de faire un peu d'exercice sur la plage pendant que ses vêtements sécheraient.



On rencontre des terrains marécageux en divers endroits et ils sont extrêmement insidieux. La tourbe pourrie qui abonde en eux pourrait être utilisée comme combustible si elle était découpée en morceaux et séchée, et il nest pas improbable que les parties les plus fermes de celle-ci pourraient se prêter à la culture si elles étaient judicieusement drainées et qu'on se donnât la peine de transformer en engrais la grande quantité de matière animale, de varech et l'algues qui sont rejetées sur le rivage à certaines saisons. Mais nous ne fîmes pas de tentatives dans ce sens, car nous n'avions pas d'instruments aratoires ni de graines à semer en vue d'une moisson. Bien que nous soyons restés là quelque temps et que nous ayons fait bonne veille, notre expédition phoquière se révéla infructueuse ; nous avions seulement ramassé trois peaux pendant tout ce temps.



En retournant au logis, nous observâmes un jeune éléphant de mer sur la côte. Il avait reçu un coup de matraque et un coup de lance l'avait percé ; et plus loin encore nous vîmes un grand éléphant mâle qui avait aussi été percé par une lance, qui était mort et qui gisait en partie enterré dans le sable de la plage. Quand nous arrivâmes à Long Point, nous mentionnâmes les circonstances de la rencontre de ces animaux, et ayant questionné nos compagnons, nous apprîmes qu'aucun de nous n'avait été dans cette direction ni n'avait tué d'éléphant depuis notre départ. Cette occurrence eût un effet remarquable sur nous tous, car elle nous convainquit que depuis peu de temps quelqu'un s'était trouvé sur l'île et les avait tués ; et nous nous disions à ce moment qu'un vaisseau devait être dans une des anses de la côte du vent, vaisseau dont l'équipage avait donné un coup de lance à ces animaux qui avaient flotté et étaient venus s'échouer à l'endroit où nous les avions découverts.



Quelque temps après cela, John Manning et moi nous nous disposions à partir en randonnée vers Royal Bay pour rapporter des œufs. Nous nous munîmes de ce que nous jugions ordinairement nécessaire pour ces expéditions : chacun de nous prenait une vieille paire de pantalons avec le bas des jambes cousu, de manière à former deux sacs dans lesquels placer nos œufs. Nous partîmes de Hope Cottage à Long Point vers la rookerie des pingouins royaux dans Royal Bay, en vue de ramener chez nous une partie des provisions que nous avions récoltées et enterrées dans les dunes gazonnées du voisinage. Avant que nous atteignions Royal Bay un peu au-delà des roches noires, nous nous arrêtâmes aux dunes près de la chute d'eau qui descend des falaises et s'écoule sur la plage après de nombreux méandres. En arrière de ces dunes les pétrels blancs se terrent pour déposer leurs œufs et élever leurs petits ; à cette époque ces derniers étaient couvés et assez grands pour nous servir de nourriture. Manning et moi en avions débuchés quelques-uns et nous avions ramassé un couple d'oiseaux chacun. Nous étions en train d'en chercher d'autres. Manning jeta un regard rapide autour de lui vers les hautes terres ou falaises qui le séparaient de la mer, juste comme un objet passait le contour supérieur du rocher, et dans l'instant où ses yeux en prenaient conscience, il s'écria : «John, regarde ! (désignant du doigt les falaises) as-tu vu l'immense albatros ?» Je m'écriai : «Où ça ?» Il dit : «Là, au-delà de ce rocher !» Et nous regardâmes tous les deux vers l'endroit, les yeux un moment fixes, mais sans rien voir, nous attendant à tout moment à voir l'oiseau une fois de plus.



Manning qui était un peu écarté de moi le vit de nouveau et s'écria : «Regarde, le voilà, il passe au-dessus du rocher».L'instant d'après il l'avait encore perdu des yeux, mais se déplaçant légèrement il en eut une vue plus étendue et s'exclama : «Dieu me bénisse, John, c'est le pic d'un cotre !» Je le vis immédiatement après lui, le souffle coupé d'émotion. Je fus d'accord avec lui pour descendre sur la plage et faire un signal. Gardant nos yeux fixés sur le cotre, nous courûmes vers le rivage, et aussitôt que nos silhouettes se découpèrent bien nettes en hauts des falaises, l'Union Jack fut hissé au pic, évident comme un signal qu'ils nous avaient découverts. Sûr qu'ils nous avaient reconnus, je souhaitai que Manning retourne avec moi vers notre demeure comme nous avions précédemment décidé de le faire ; mais il tint absolument à ramasser les œufs à la recherche desquels nous étions, et il continua sa route le long de la côte. Quant à moi, je me hâtai vers Long Point.



Après avoir fait un bout de chemin le long du rivage, j'aperçus notre officier qui venait vers moi, mais très loin ; et en m'approchant je vis qu'il avait une hache en main en vue de déterrer des éperviers de nuit bleus pour le dîner du lendemain. Il n'avait pas vu le cotre qui venait le long de la côte. Quand je fus assez près pour me faire entendre, je l'appelai et montrai la mer derrière moi, et c'est alors qu'il le vit aussitôt. Apparemment après un peu d'hésitation quant à savoir s'il viendrait avec moi ou retournerait à la cabane, il vint avec moi et nous marchâmes vers les roches noires de conserve. Là, nous nous efforçâmes de signaler au cotre de venir dans la direction de Long Point, car il avait mis en panne en face de Manning qui était à peu près à un mille de là, et il avait amené un canot pour aller à terre. L'équipage ramait vers la plage où il y avait beaucoup de ressac, et nous étions très anxieux pour le canot et son armement, par crainte qu'ils ne tentent d'accoster et ne chavirent ; mais nous remarquâmes peu après qu'ils avaient interrompu leur marche en avant. Ils firent demi-tour et nagèrent vers le cotre où ils rembarquèrent.



Nous leur fîmes alors un signal du mieux que nous pûmes pour que le vaisseau avance le long de la côte dans la direction où nous marchions. En peu de temps ils nous comprirent, laissèrent porter et continuèrent à tenir leur cap vers notre demeure. Nous attribuâmes tout ce malentendu au fait que Manning m'avait quitté, car si nous étions restés ensemble, le cotre eût continué sa route et tout eût été bien. De la manière dont les choses se passèrent, aucun accident ne se produisit, mais si l'équipage avait tenté d'atterrir, le canot aurait chaviré et plusieurs y auraient peut-être perdu la vie. Il y avait de tels rouleaux sur la plage qu'aucune communication n'aurait pu s'établir entre Manning et le canot. Nous continuâmes à marcher le long de la côte vers notre maison. L'équipage à bord du cotre parut veiller nos mouvements et continua à garder sa distance jusqu'à ce que nous arrivâmes à Long Point. Là, à la suite d'un signal que nous fîmes et qui fut compris, le cotre mit en panne, amena son canot ; et son équipage rama vers la petite baie et accosta dans la grève de galets au SW de la pointe.



Nous fûmes obligés d'attendre quelque temps que Manning revînt, bien que l'armement eût hâte de rentrer à bord avant que «la mer ne se fît» sur la plage, car le temps ce soir-là paraissait orageux, et tous étaient désireux de se rendre vers une anse plus sûre dans laquelle ils pourraient mouiller pour la nuit. Enfin Manning arriva, nous embarquâmes tous et partîmes pour Shoalwater Bay où nous passâmes la nuit à l'ancre. Le nom du cotre était le Lively et sa conserve était une goélette nommée le Sprightly (appartenant tous deux à M. Enderby). Cette dernière, nous dit-on, était mouillée sous Howe's Foreland.



Quand nous arrivâmes à Shoalwater Bay, que nous eûmes jeté l'ancre et que tout fût rangé pour la nuit, nous eûmes hâte d'apprendre pourquoi l'équipage du cotre avait amené son bateau sous le vent de l'île et l'un de ses membres avait vu l'un ou l'autre de nos écriteaux, et dans ce cas quel était le premier qu'ils avaient observé. Ils nous dirent ceci : «Ayant fait route vers Port Chaloupe après avoir laissé la goélette à Howe's Foreland, nous avons pénétré dans ce havre et fait route vers la côte à bâbord. C'est alors que nous avons été attirés par ce qui paraissait être un écriteau, cloué sur deux poteaux en un endroit bien visible de la plage près du ruisseau. Nous avons eu l'idée d'y aller voir afin de lire ce qu'il contenait, nous disant que cela pouvait avoir un rapport avec l'équipage que nous avions de fortes raisons de croire encore vivant sur quelque partie de l'île, car nous avions quitté l'Angleterre sous cette impression. A notre surprise et à notre joie, nous trouvâmes que c'était bien ce que nous avions supposé : un avis que cet équipage vivait dans une cabane à Long Point, dont nous connaissions l'emplacement.



«Nous quittâmes le rivage en découvrant cela, retournâmes au cotre et informâmes le Capitaine Distant de notre succès. Il nous commanda de virer la chaîne et de faire route vers cette partie de l'île, ordonnant à un des hommes de rester sur le pont, télescope en main, de veiller attentivement tout la côte, et dès qu'il y découvrirait un être humain de hisser l'Union Jack à la drisse de pic en signe de reconnaissance. Nous quittâmes Port Chaloupe et fîmes route au sud le long des côtes du Mont Campbell et du Cap Digby, examinant soigneusement la côte avec nos télescopes au passage par crainte qu'un des hommes fût sur le rivage et n'échappa à nos observations. Alors que nous cinglions le long de la côte, nous ne vîmes personne jusqu'à la hauteur des Bluffs, à peu de distance des roches noires. Nous examinions le rivage attentivement depuis notre travers jusqu'à une grande distance sans rien voir ; mais tout d'un coup nous remarquâmes deux objets qui se détachaient sur la crête des falaises et l'un des hommes s'écria au même instant: «Regardez à l'avant tribord, en voici deux, je crois, qui se montrent en haut de la falaise, presque aussi loin qu'on peut voir !» Braquant notre lorgnette, nous aperçûmes les deux hommes marchant sur le rivage comme s'ils tenaient à bien se faire voir. Nous avons aussitôt hissé notre Union Jack et mis le cap dessus (1).



(1) Voir la gravure en tête du chapitre.



Nous fûmes assez surpris, peu après de voir que les deux hommes se divisaient, l'un venant vers nous le long du rivage, tandis que l'autre marchait dans la direction opposée. Comme nous approchions du premier homme, nous décidâmes de mettre une embarcation à l'eau et de le prendre à bord. Notre canot fut amené et son armement nagea vers la plage. Mais il y avait tant de ressac qu'il lui était impossible d'aborder. Il fit donc demi-tour, nous le rembarquâmes et repartîmes. Peu après ceci, nous aperçûmes que le second homme en avait rencontré un troisième auquel il parlait, qu'ils montaient tous deux sur une pointe de roche vers le bord de l'eau et nous faisaient signe d'avancer, ce que nous fîmes jusqu'à ce que nous ayons atteint Long Point, où à la suite d'un signal fait par les deux hommes, nous mimes un canot à l'eau et nous vînmes à terre. Après cette relation, nous bavardâmes sur quelques circonstances des jours passés et nous retirâmes pour la nuit.



Au matin nous virâmes l'ancre et fîmes route vers Howe's Foreland pour rejoindre la goélette, filant vers le nord-est, le long de la côte sous-ventée après avoir contourné le Cap Digby. Le soir de ce même jour, en passant les côtes du Mont Campbell, une rafale soudaine emporta le beaupré de notre cotre, ce qui nous obligea à entrer dans la baie Accessible où nous gréâmes un mât de fortune, et reprîmes notre route. Nous doublâmes Howe's Foreland, entrâmes dans Repulse Bay vers midi le jour suivant, et ayant atteint la goélette, nous l'accostâmes. Il y avait alors deux ans et trois mois que nous étions naufragés.






Chapitre IX



SOURIS BLANCHES. - PHOQUES ELEPHANT.  LEOPARD DE MER. - PHOQUE A FOURRURE.  CACHALOT. - BALEINE A FANON. - BALEINE DU GROENLAND. - BALEINE A NAGEOIRE DORSALE. RORQUAL - BLACK FISH. - SHEATH BILL  SARCELLE BRUNE. - PETREL GEANT. - PETREL DU SUD. - PETREL PINTADE. - GRAND PETREL NOIR. - PETREL DES DUNES. - SHEARWATER PUFFIN.  PETREL A BEC COURT. - ALBATROS ERRANT.  ALBATROS NOIR. - ALBATROS AU NEZ JAUNE.  ALBATROS BRUN A ŒIL NOIR. - SKUA POMARAINE DE L'ANTARCTIQUE. - GOELAND DU PACIFIQUE.  GOELAND D'AMERIQUE DU SUD. - HIRONDELLE DE MER A PATTES COURTES. - CORMORAN HUPPÉ.  PINGOUIN EMPEREUR. - PINGOUIN ROYAL.  PINGOUIN DE MAGELLAN. - PINGOUIN PAPOU.  PINGOUIN A CRETE. - PETIT PINGOUIN. - POISSONS. - MOLLUSQUES. - CRUSTACES. - ETOILES DE MER. - ANEMONES DE MER. - PLANTES.



Je ne me souviens d'avoir vu aucun quadrupède terrestre sur l'île de la Désolation, sauf des souris blanches aux yeux rouges qui, je crois, furent apportées ici dans des fûts ou autres objets de tonnellerie de la goélette Sprightly, alors qu'elle se trouvait au mouillage de Howe's Foreland, près de cet endroit. Nous nous amusâmes à en attraper plusieurs par un jour très froid dans une tempête de neige. Nous les mettions dans nos gilets quand nous les attrapions ; ensuite nous les ramenâmes à bord.



L'éléphant de mer ou «phoque à trompe» (Macrorhinus proboscidius) est le plus grand de la race des phoques, et on dit qu'il peut atteindre l'énorme longueur de huit à neuf mètres ; mais comme il est très chassé, il n'en atteint plus autant. Sa couleur est d'un brun tirant sur l'olive ou le gris. Il n'a pas de pavillon d'oreille externe. Chez 1e mâle, le grouin est remarquablement développé en forme de trompe qui pend d'ordinaire sur le devant de la gueule. Quand l'animal est excité et en colère, cette trompe se projette en avant de la face, ou est, à la volonté de la bête, relevée vers le front. Cette dernière position est prise quand il est sur le point d'attaquer un ennemi. La femelle est privée de cette caractéristique et en outre elle est de moitié plus petite que le mâle. Les moustaches sont longues et rudes, aplaties de bord et d'autre, de sorte qu'elles donnent à la soie une apparence ondulée. De longues soies descendent devant chaque oeil en guise de sourcils ; les yeux sont grands et proéminents, les mâchoires et les dents extrêmement puissantes ; les pattes nageuses de devant et derrière sont grandes et fortes; la queue est petite et cachée entre les pattes de derrière ; le poil est grossier et de peu de valeur comme fourrure.



Les femelles d'éléphants les plus grandes ne dépassent pas la moitié de la taille de la plupart des mâles qu'on voit d'ordinaire sur l'île de la Désolation, et fréquemment pas plus du tiers. Elles vivent d'ordinaire en troupes sur la côte durant les mois d'été. Au moment de mettre bas, elles viennent à terre où elles protègent leurs petits et les élèvent pendant environ trois mois. A cette époque de l'année on remarque que leur poil ou fourrure est de couleur brun sombre ; après cette période il change avant qu'elles retournent à la mer, époque à laquelle il paraît d'un beau gris d'argent lustré, très différent en couleur de leur aspect précédent. Pendant ces périodes de résidence terrestre, on les voit souvent qui jouent et gambadent, se pourchassant l'une l'autre jusqu'à un quart ou même un demi-mille à l'intérieur des terres. On les voit en grands troupeaux sur les plages sablonneuses, souvent si tassées qu'elles reposent en partie les unes sur les autres. Il arrive alors qu'on voit quelques éléphants mâles parmi le troupeau, chacun entouré d'un certain nombre de femelles.



Nous avons souvent vu un mâle, apparemment beaucoup plus vieux et plus grand que les autres, atterrir sur le rivage et cheminer vers les troupeaux qui reposent sur la plage ; si les mâles de ces troupeaux possèdent suffisamment de courage, ils se lèvent alors et viennent à sa rencontre. Une bataille à mort s'ensuit, les combattants se soulèvent sur leur arrière-train et se défient ainsi pendant quelques secondes puis ils se lancent l'un sur l'autre avec la plus grande furie, la trompe dressée et ramenée sur le devant de la tête, présentant l'apparence d'une crête ou d'une huppe. Ils se saisissent alors l'un l'autre par toute partie qui s'offre à la dent, s'arrachant de grands lambeaux de peau. Leurs gorges, leurs têtes, leurs gueules sont souvent très lacérées et leur trompe mordue et arrachée, car leurs canines possèdent une force énorme. Souvent ils se dressent sur leur arrière-train soulevant Ja partie antérieure de leur corps et leurs pattes de devant complètement au-dessus du sol, et dans cette position ils se retournent en un volte-face de la plus étonnante énergie. Il arrive parfois qu'après ces combats les grands mâles prennent possession du troupeau entier, chassant les jeunes; d'autres fois, ce sont eux qui, au contraire, sont chassés et forcés de retourner à la mer et de chercher une entreprise plus heureuse.



Tant que les éléphants de mer sont sur la terre, on les entend proférer des sons divers : certains d'entre eux ne diffèrent guère de la voix humaine dans les tons plaintifs ; d'autres fois le rugissement et le beuglement des éléphants mâles est vraiment effrayant, et il arrive qu'on les entende à une distance de deux milles quand l'air est calme.



Quand les éléphants sont tout jeunes ils ont un poil bouclé noir qu'ils perdent environ un mois après leur naissance pour acquérir une fourrure de couleur grise. Un mâle adulte pleinement développé a de cinq à six mètres de long, la femelle, environ 2 m 75 à 3 mètres. Un grand mâle produira trois quarts de tonne d'huile. Autrefois, quand ils n'étaient pas tellement chassés, ils atteignaient une taille plus grande et chacun d'eux aurait alors produit plus d'une tonne.



Vers les mois d'août et septembre, les phoques éléphants s'installent à terre où leur nombre ne cesse de croître ; les plus jeunes, tant mâles que femelles, font leur apparition les premiers. Au début de novembre, les femelles adultes se rassemblent sur les rivages où elles mettent bas et élèvent leurs petits qu'elles gardent en charge pendant trois mois. Au début de décembre le rassemblement général des adultes mâles prend place et ils restent environ six semaines ou deux mois à terre. Vers cette dernière partie de l'année ils changent de peau, les jeunes qui avaient une fourrure bouclée et noire acquièrent une robe d'un gris d'argent, et vers le milieu de février ils descendent à l'eau avec leur mère pour essayer leur adresse dans un nouvel élément. Peu après, les parents phoques abandonnent leurs jeunes et les troupeaux se dispersent. La plus grande partie des adultes des deux sexes paraît se déplacer vers le nord, d'où ils retournent, ainsi qu'il a été dit, vers les côtes de la Désolation au printemps.



De ce moment à la fin d'avril, on peut voir à terre en même temps des groupes des deux sexes des deux années précédentes, après quoi ils se dispersent pour se regrouper au printemps suivant. Ces jeunes éléphants solitaires sont appelés par les phoquiers des «éléphants d'hiver». Les éléphants solitaires apparaissent durant les mois d'hiver et à diverses saisons, mais ils ne se regroupent qu'en été.



Le léopard de mer ou phoque léopard (Phoca leopardina, Jameson) est une autre espèce de phoque qui habite les côtes de ces îles. C'est un animal qui a des formes gracieuses. Sa tête est petite et lisse ; le corps est d'un brun gris sur le dessus nuancé de blanc jaunâtre au-dessous. Sa fourrure est joliment parsemée de taches ovales plus claires. Cet animal devient beaucoup plus rare qu'autrefois à la Désolation, parce qu'il a été poursuivi et détruit, sans discrimination d'âge ou de sexe, par les équipages des navires phoquiers qui avaient visité les îles à différentes époques. A la saison convenable de l'année, on peut généralement en attraper quelques-uns à condition de bien veiller et d'être un peu précautionneux. C'était l'espèce dont nous utilisions la peau pour faire nos vêtements quand nous étions à Long Point. Elle a généralement de deux à trois mètres de long.



Le phoque à fourrure (Otaria falklandica, Desm.) : cette espèce de phoque est des plus prisées du point de vue commercial pour la douceur, la chaleur et la beauté de sa fourrure, dont la couleur générale est une nuance de gris fer au-dessus et de blanc au-dessous. La longueur habituelle de ce phoque est de 1 m 20 à 1 m 50. Il est joliment marqueté de blanc sombre ou de gris autour de la face ; il a des oreilles externes qui dépassent la tête de deux à trois centimètres de chaque côté. Son œil est grand, vif et animé ; ses pattes de devant sont amples, sans ongles. Ses pattes de derrière aussi sont grandes, mais munies de griffes et avec des pans de membranes couvertes de fourrure qui dépassent les orteils de sept à huit centimètres au-delà de chaque ongle. La fourrure de cette espèce comporte trois parties ou divisions, savoir : une longue, d'un gris foncé, dont chaque poil a une bande d'un blanc mat; une plus courte, gris blanc, un peu bouclée ; la dernière, une fourrure douce, soyeuse, colorée, qui est la seule partie restante que l'on voit dans la peau de phoque du commerce. Les deux premières espèces de poil sont, dit-on enlevées avec un instrument de bois préparé dans ce but avec lequel on carde la peau après l'avoir chauffée.



Cette espèce était jadis extrêmement abondante dans ces îles ; mais le nombre de ses individus a considérablement diminué par la manière non judicieuse dont elle a été capturée par les phoquiers. Quels que fussent la saison, l'âge et le sexe, ils ont sacrifié les promesses des récoltes futures à l'appât du gain présent, et les parties des rivages où elle abondait autrefois, sont maintenant abandonnées par elle.



La baleine Spermaceti ou Cachalot (Physeter macrocephalus) est le plus grand animal de la race des baleines qui habitent l'océan du sud. Il est caractérisé par sa grande tête et ses dents puissantes que l'on voit à la mâchoire inférieure seulement et qui s'emboîtent dans des cavités correspondantes de la mâchoire supérieure dont les dents sont seulement rudimentaires. Elle n'a pas de «baleine» ou fanon et son œil est en proportion extrêmement petit. Du point de vue national et commercial, cette espèce n'est dépassée que par la Balaena mysticetus ou Baleine du Groenland, en valeur ou en intérêt. Elle atteint la longueur de vingt à vingt-cinq mètres. Sa tête est très grande ; sa mâchoire inférieure est étroite et s'encastre dans les lèvres de la mâchoire supérieure quand la bouche est fermée. L'évent ou naseau est l'extrémité supérieure du nez. C'est de là qu'est projeté le jet d'eau ou vent d'haleine semblable à une colonne de vapeur. Les nageoires pectorales sont petites et de bord arrondi, la nageoire de queue grande. Sur le dos il n'y a pas de nageoire, mais une protubérance à un peu plus du tiers de la longueur de l'animal depuis la queue. En couleur il est d'un noir verdâtre par-dessus graduellement nuancé de blanc par-dessous et autour des yeux ; dans la partie supérieure de la tête entre le sommet et le nez, couverte par un fort tégument, est la cavité contenant le blanc de baleine du commerce. Dans l'intestin de cette espèce est contenue la substance appelée «ambre gris». Dans la poitrine d'une grande baleine, la graisse a près de trente centimètres d'épaisseur, sur le reste du corps, de vingt à trente, et elle est de couleur jaune clair... C'est elle qui, quand on la coupe en morceaux -et qu'on la fond, donne l'huile de sperme.



A la surface de l'océan, on peut à l'occasion voir cet animal se déplacer en remuant la queue de côté et d'autre, le corps presque horizontal. Il fait alors de trois à cinq milles à l'heure, aspirant et soufflant à des intervalles d'un quart de minute ; mais il obtient sa plus grande vélocité par un mouvement vertical de sa queue puissante, de haut en bas sous la surface. Le nez se lève alors jusqu'à ce que la mâchoire inférieure apparaisse au ras de l'eau à chaque élévation de la queue, et il s'enfonce sous la surface quand la queue s'abaisse. De cette manière il se déplace à sa plus grande vitesse, dix à douze milles à l'heure.



La nourriture de cette espèce, et probablement de la plupart des baleines, consiste en poissons, seiches, pieuvres et autres animaux marins qui sont capturés et dévorés tandis que l'animal chemine dans les profondeurs ou à la surface de l'eau. Elle abonde en certaines parties de l'océan austral, sur de grands espaces. On a pu la capturer sur les côtes du Pérou, du Japon, de Timor, aux alentours des Indes, dans les mers d'Australie, au Cap de Bonne-Espérance, et elle apparaît parfois à Kerguelen. Il arrive souvent, quand ces baleines sont abondamment nourries, que l'on puisse observer dans la mer de grandes quantités de mollusques et d'autres animaux marins (souvent très ·petits). C'est probablement d'eux que se nourrissent les poissons qui attirent les baleines.



Nous avons entendu parler d'un cachalot à grande nageoire, mais les caractères en sont mal connus, et d'une baleine à bosse différente de la baleine à sperme. La baleine à bosse est indiquée comme plus petite, mais avec une bosse plus grande que le cachalot. Les renseignements ne sont pas très satisfaisants. On peut trouver ces deux espèces ensemble dans certaines parties de l'océan du sud.



La baleine à fanons ou baleine franche des mers du sud (Balæna Australis, Desmoulins) est plus petite que son homologue du nord (la baleine du Groenland ou Balaena mysticetus) qui mesure de dix à quinze mètres de long ; sa «baleine» ou fanon (whalebone) est proportionnellement plus longue, atteignant souvent près de trois mètres dans une bête de treize à quatorze mètres de long, à cause de la grande courbe de la mâchoire supérieure. Les nageoires pectorales sont aussi plus longues et plus pointues, alors que les lobes de la queue sont moins marqués ; la couleur est d'un gris noir uniforme au-dessus et plus clair au-dessous. C'est l'animal connu comme «Baleine franche» dans les voisinages de l'île Kerguelen, dont il fréquente les baies et les golfes à peu de distance du rivage. La gravure ci-dessus montre la forme générale de cette baleine, tandis que celle du dessous montre la baleine du Groenland. Le jet de cette baleine paraît être projeté presque verticalement en deux colonnes de vapeur.



La «baleine» ou fanon du commerce, est disposée dans la gueule de l'animal, de manière à remplir le rôle de passoire. Alors que l'animal avance dans l'eau, la bouche entr'ouverte, il attrape dans sa route tout ce qui entre dans sa gueule et le retient tandis que l'eau s'échappe entre les parties plates du fanon.



Je puis ici faire remarquer que, bien que les baleines soient communément appelées «poissons» par les marins, en réalité elles ne le sont pas, car leur organisme est essentiellement différent. Les poissons respirent par des branchies qui séparent les particules d'air contenues dans l'eau qui pénètre par leur gueule et sort par les opercules des branchies ; leurs nageoires sont rayées et leurs queues verticales, il se reproduisent par des œufs. Les baleines aspirent l'air et sont obligées de venir respirer à la surface où elles gonflent leurs vastes poumons qui sont contenus dans la poitrine comme pour les animaux de l'ordre supérieur ; leurs nageoires n'ont pas de rayures, leurs queues sont horizontales, et elles sont vivipares.



Le rorqual du sud (Balaenoptera Australis) est appelé baleine à aileron par les baleiniers des mers du sud. Il habite les mers de cette latitude. Le rorqual du sud ressemble au rorqual du nord, en ceci qu'il a de courtes plaques de «baleines» ou fanons (whalebone) de chaque côté de la bouche et que sa tête a une forme allongée ; comme dans cette espèce aussi, il y a une nageoire sur le dos, mais elle est placée plus en avant que celle du rorqual du nord et presqu'à la hauteur des nageoires pectorales ; son sommet est arqué vers l'arrière au-dessus de la base ; mais il y a désaccord quant à la position de la nageoire parmi ceux qui ont vu cette baleine sur les côtes de l'île. Elle a aussi été confondue avec la Black-fish, ci-dessous décrit.



L'espèce de baleine appelée par nous «Black-fish» (Phocena nigra) est beaucoup plus petite que celles décrites plus haut, et ne dépasse pas trois à quatre mètres de long. Sa tête se termine en pointe vers le nez, qui est rond ; les deux mâchoires sont munies de nombreuses petites dents, sa nageoire dorsale est ample et placée à mi-distance entre le nez et la queue, convexe antérieurement et concave postérieurement, mais non pas arquée vers sa base comme c'est le cas de la baleine à aileron ; son corps est également noir. Cette espèce est fréquemment rejetée sur la côte dans diverses baies de l'île Kerguelen où on peut voir les baleines échouées en grand nombre sur les plages. Outre cet animal qui paraît être un vrai marsouin, il y a d'autres espèces plus petites que nous n'avons pas eu l'occasion d'examiner, mais que nous avons fréquemment vues dans les parages de cette île.



Le Sheath-bill (Chionis minor) est le seul oiseau à la Désolation qui n'ait pas les pattes palmées. Nous le connaissons sous le nom de pigeon blanc, colombe ou oiseau des neiges ; le bec et les pattes sont noirs, le plumage d'un blanc de neige ; il tire son nom (sheath-bill bec à gaine), d'une excroissance cornée en forme de gaine à la base du bec que la gravure montre. Nous appelions ces oiseaux des colombes, car leur joli plumage blanc, quand ils sont dans l'air ou à terreleur donne une forte ressemblance avec ces oiseaux.



Ils fréquentent les bords de mer et se nourrissent de crustacés et de diverses substances laissées par les vagues. Ce sont de petits oiseaux très vivants et attirants et nous avions parfois beaucoup de satisfaction à veiller leurs occupations joyeuses et actives sur les plages.



Ces petits oiseaux abondants étaient d'une grande utilité pour notre ravitaillement et nous n'avions pas de difficultés à les attraper, surtout à la saison de la couvaison, car à ce moment, quand nous marchions sur le domaine qu'ils s'étaient alloué durant la période d'éclosion et d'élevage de leurs petits, ils étaient si dédaigneux du danger qu'ils nous couraient dessus et piquaient nos pieds de leur bec avec des signes de la plus grande indignation à notre approche. Cette espèce n'est pas si grande que le sheath-bill à bec blanc (Chionis alba) connu des Cap-Horniers sous le nom de pigeon de mer ou colombe. Quand nous en avions pris un et que nous le tenions par les extrémités de ses ailes étendues, les autres voletaient tout alentour et nous n'avions plus qu'à prendre nos matraques pour en abattre autant que nous voulions.



La seule espèce de canard que nous ayons remarquée sur l'île, nous la nommions la sarcelle brune (Querquedula Kerguelensis). Elle se nourrit principalement de graines du Pringlea antiscorbutica ou plant de chou. Elle se montra un oiseau précieux pour nous, et fut notre principale ressource vivrière durant les mois de printemps de ce climat, alors que nous résidions sur les bords de Big Elephant Bay, et aussi tant que nous vécûmes à Long Point sur le versant abrité de l'île.



Le pétrel géant (Procellaria gigantia) se rencontre sur la Terre de Kerguelen. Cette belle espèce n'est pas inférieure par la taille à l'albatros errant. Son plumage, quand il est adulte, est d'un blanc neigeux, son bec couleur de corne claire, ses pattes noires ou brun foncé.



Le petit de cette espèce est gris, plus sombre sur le dos, Il a un grand domaine et ne vit pas seulement à la Désolation, mais à la Nouvelle-Zélande et sur la plupart des îles des océans du sud. Bien que cet oiseau soit aussi grand que l'albatros errant, on peut dès l'abord le distinguer par son plumage d'un blanc de neige, son bec particulier et ses narines tubulaires, ces dernières étant caractéristiques d'un vrai pétrel. Il fait partie de ces oiseaux qui sont destinés à être les grands et efficaces instruments naturels de la salubrité, faisant disparaître les grandes quantités de substance animale qui, par intervalles, sont rejetées sur les rives du Pacifique illimité et d'autres océans et qui, s'ils n'existaient pas, s'accumuleraient et rempliraient l'air d'exhalaisons pestilentielles. Le n° 1 dans le croquis montre la forme du bec du pétrel. On dit que quand cet oiseau est blessé, il est attaqué par ses congénères et rapidement dévoré.



Le Pétrel Fulmar du Sud (Procellaria glacialoides) peut être considéré comme le représentant méridional du pétrel fulmar qui est une espèce nordique fréquentant les Iles Britanniques et les îles de l'hémisphère nord. Le premier ressemble beaucoup à son congénère en taille et en couleur, mais il est d'un gris plus bleu sur les parties supérieures du plumage. On l'a rencontré au Cap de Bonne-Espérance et dans le Détroit de Magellan aussi bien qu'à la Terre de Kerguelen. Nous l'utilisions comme nourriture et nous récoltions nos provisions en dénichant les jeunes de leurs terriers dans le sable ou dans les dunes gazonnées des côtes abritées du SE de l'île. Nous connaissions et mangions ces oiseaux sous le nom d«éperviers de nuit blancs».



Le Pétrel Pintade (Daption Capensis) : cet oiseau est habituellement connu des marins sous le nom de pigeon du Cap. Il tire son nom de ce que la partie supérieure de son plumage est joliment marquetée et tachetée de gris sombre et de blanc et qu'il ne diffère pas du pigeon, vu de loin. Les parties inférieures du corps sont d'un blanc immaculé, le bec et les pattes couleur corne sombre. Les narines tubulaires ouvrent sur le dessus du bec par une ouverture cintrée commune. Il est extrêmement abondant au Cap de Bonne-Espérance et à la Terre de Kerguelen, animant les parties de l'océan sur lesquels il se présente par son élégant plumage, son vol hardi et son examen scrutateur de chaque objet susceptible d'offrir un repas agréable. Cet oiseau nous était connu, à mes compagnons et à moi-même, comme l«aiglon tacheté» ou «épervier de nuit tacheté».



Le grand Pétrel Noir (Puffinus aequinoctialis) est une espèce très commune et on peut en voir de nombreux spécimens partout où il y a de la nourriture, poussant sans cesse leur cri bien connu : «checker, checker», et en même temps examinant chaque objet et chaque parcelle de nourriture éventuelle qui flotte à la surface de l'océan. Cette espèce, ainsi que celle du Pétrel Pintade qui est encore plus nombreuse, s'assemble autour de chaque navire comme pour accueillir le voyageur et lui souhaiter la bienvenue sur la terre de sa naissance, une île à peine moins sombre et moins désolée que l'océan sans fond sur lequel il a vogué, mais aussi une île qui peut offrir au marin plusieurs havres sûrs, si la connaissance qu'il en a est suffisante pour qu'il en tire parti. Ces oiseaux connus de nous sous l'appellation d' «éperviers de nuit noirs» approvisionnaient notre groupe en nourriture saine. Nous capturions les petits au fond des terriers formés par les parents avant de déposer leurs œufs. Cette espèce s'étend du Cap de Bonne-Espérance à la Nouvelle-Zélande.



Le Pétrel des Dunes (Prion Banksii) se rencontre du Cap de Bonne-Espérance à la côte d'Australie. Les parties supérieures du plumage et le plumage des épaules sont gris-bleu une barre au-dessus de l'œil, menton, gorge et poitrine blancs. Cet-te espèce était connue de nous comme «l'épervier de nuit bleu». Durant la saison d'éclosion nous nous nourrissions des petits que nous récoltions en les déterrant de leur trou.



Le Shear-water Puffin (Puffinus Major) habite les îles des mers du sud aussi bien que le Cap de Bonne-Espérance. Il a à peu près la taille du Procellaria glacialoides ; la partie supérieure de son plumage est d'un gris brun sombre, le dessus des ailes gris noir ; menton, gorge et poitrine blanc sombre. On ne sait pas bien si cette espèce habite à la Désolation et cette question reste à élucider. Il est considéré comme ayant un domaine extrêmement étendu. On dit que des spécimens ont été capturés dans les mers du sud, au Cap de Bonne­ Espérance, en Italie, en Grande-Bretagne et en Amérique du Nord. Le Pétrel à bec court (Procellaria Brevirostris) se trouve aussi dans l'île.



On voit sur l'île plusieurs espèces d'albatros, et celui que nous appelions d'ordinaire de ce nom est l'albatros errant des naturalistes (Diomedia exulans, Lin). C'est le plus grand de son espèce. Le bec est court et puissant avec une courbure concave de la base vers la pointe qui se termine en un crochet net et abrupt. Une rainure court de chaque côté de la mandibule supérieure, de la base du bord coupant jusqu'au crochet terminal. Là sont les tubes cornés courts des narines qui sont dirigés obliquement vers le haut et vers l'avant, un de chaque côté près de la base. Les doigts des pattes sont palmés, trois devant, aucun derrière ; les ailes longues, étroites et puissantes. Le plumage varie beaucoup selon l'âge. L'oiseau adulte a tête, cou, dos et ailes plus ou moins teintés et délicatement barrés de gris ; le reste du plumage est blanc. Cet oiseau habite tout le Pacifique Sud, et il est bien connu du navigateur, car il le voit dans ses évolutions gracieuses voler autour de son navire ou raser la surface des eaux. La longueur du vol qu'il peut soutenir est véritablement extraordinaire ; il paraît dans son élément aussi bien sur l'eau que dans l'air. Dans l'atmosphère calme, il glisse silencieusement sur ses ailes étendues, il joue dans le vent et il est pleinement son maître dans l'impétuosité de la tempête. Il est vorace au suprême degré et se régale avec avidité de ce qu'on jette par-dessus bord, ou peut avaler un poisson d'un poids de deux à trois livres.



Avec nous, à la Désolation, il dévorait d'énormes quantités de graisse, tout en ne mettant jamais pied à terre. Quand nous faisions nos radeaux de graisse flottée, il amerrissait, repliait ses ailes puissantes et s'installait avec la plus grande satisfaction pour faire un repas copieux. Tout en nageant à côté du radeau, il y donnait des coups de son bec crochu, puissant et coupant qui agissait comme une paire de cisailles et avec lequel il arrachait de grands morceaux aussitôt engouffrés d'une saccade de la tête, dans sa vaste gorge. C'est l'une des créatures les plus destructrices, et tout en admirant son vol gracieux, majestueux, princier, nous ne pouvions nous défendre d'un sentiment de méfiance quand nous le voyions s'installer à portée de nos radeaux de graisse.



Cette espèce construit un nid d'herbes, de foin, de varech et de terre, d'une trentaine de centimètres de haut et de quarante à cinquante de large au sommet, avec un léger creux au-dessus, de façon à recevoir un seul grand œuf blanc qui est pondu vers le milieu de décembre. Les élevages sont principalement établis sur la côte est ou abritée de l'île.



L'albatros noir (Diomedia Fuliginosa) est un autre habitant de la Désolation, connu de nous sous le nom de Nelley : il niche sur les collines, au flanc des rochers à une certaine distance à l'intérieur des terres et pond un grand œuf blanc en août. Nous avons remarqué que si le premier œuf était enlevé, ils en pondaient parfois un second. Ils étaient très abondants et contribuaient largement à notre subsistance. Le plumage de cet oiseau est d'un brun sombre ou fuligineux uniforme. C'est l'une des créatures les plus voraces que les phoquiers de ce pays doivent affronter, et la finesse de son intelligence n'est pas moins notoire. Fréquemment après avoir pris une certaine quantité de graisse, quand il y avait trop de ressac sur le rivage pour nous permettre de la remorquer, nous nous efforcions de garantir des attaques de ces oiseaux ce que nous avions préparé en creusant un grand trou dans le sable ou le gravier, jetant la graisse dedans et recouvrant le tout de varech ou de goémon. Si fa plus petite portion restait à découvert et que les oiseaux pouvaient la voir, ils se posaient l'un après l'autre sur la plage et la dévoraient, se creusant un passage dans la masse ou dans le tas jusqu'à y enfoncer la tête et le cou. Ils sont si voraces que je les ai vus dévorer en une nuit dix à douze tonnes d'un radeau de graisse, car ils sont tout aussi actifs par clair de lune que durant le jour ! Nous les avons fréquemment vus attraper et emporter de jeunes pingouins sur le rivage.



L'Albatros à Nez Jaune (Diomedia Chlororhynchos) est une autre espèce vorace, presque autant que le nelley, mais comme il est moins abondant, les effets de son maraudage se font moins sentir. Il était connu de nous sous le nom de malamock (Mollymawk) et comme l'albatros noir il niche dans les saillies de roches à quelque distance de la mer.



L'albatros brun à œil noir (Diomedia melanophris) est aussi un habitant de l'île ; il ressemble beaucoup à son congénère, l'albatros noir, par la couleur, la forme et la disposition. Ces trois dernières espèces paraissent être des habitants de tout le Pacifique Sud.



Le Skua Pomaraine de l'Antarctique (Lestris Antarticus) est bien connu des phoquiers de la Désolation, sous le nom de poule de mer ou de «old mother Berry». Il nous amusait fréquemment par ses efforts infatigables à la poursuite des divers goélands jusqu'à ce qu'il les ait dépossédés d'une portion de leur repas. Cet oiseau n'est pas très différent de son congénère du nord, le skua pomaraine de l'arctique. Il est d'un brun châtain sombre avec les pattes et le bec noirs. Il niche sur la côte abritée de l'île dans l'herbe des bas-fonds plats où il dépose ses œufs au nombre de deux.



Le Goéland du Pacifique (Larus Pacificus) est une espèce grande et puissante très proche du grand goéland à dos noir de Grande-Bretagne par sa forme générale et sa couleur, mais il a un bec plus long et plus puissant avec le bout des mandibules noir ou brun sombre. Cet oiseau se rencontre aussi dans le sud de l'Australie et à la Terre de Van Diemen.



Le Goéland d'Amérique du Sud (Larus Dominicanus) est aussi une grande espèce assez semblable à la précédente, mais de forme un peu moins robuste. Son domaine va du Détroit de Magellan à la Nouvelle-Zélande. Je crois que ces deux goélands nous étaient connus sous le nom de «boscots».



L'hirondelle de mer à courtes pattes (Sterna brachytarsa) est une espèce commune ; son plumage d'un gris perle, sa tête noire et ses pattes d'un rouge orange, accompagnées de son bec pointu rouge corail donnent à cet oiseau un aspect très élégant. Par son vol rapide et sa vivacité il était notre oiseau favori et nous le connaissions sous le :i nom «d'oiseau-roi» ; ses proies consistent en jeunes poissons, crustacés, etc..., qu'il attrape quand ils approchent de la surface des lames.



Les Cormorans Huppés (Phalacrocorax Cirrhatus) sont communs à la Désolation. On en voit souvent sur les rochers les plus inaccessibles sur lesquels ils demeurent immobiles pendant une heure ou deux d'affilée. D'autres fois on les voit les ailes étendues, comme pour sécher leur plumage sombre et huileux, «assis» en rangs à des élévations diverses au-dessus de la mer. Souvent ils se tiennent sur une pointe basse de rocher, examinant attentivement au-dessous d'eux l'eau dans laquelle ils se précipitent soudain sur leur proie, retournant bientôt après à leur poste de guet. Ils, sont excellents nageurs et plongeurs, et leur bec crochu est admirablement adapté pour saisir leur proie. Bien qu'avec leur long cou, ils aient dans l'air une apparence de gaucherie, ils volent bien, généralement bas, et juste au-dessus de la surface des vagues. Ces oiseaux nichent sur les hautes saillies de rochers, où ils font leurs nids d'algues et d'herbes. Ils pondent environ cinq œufs d'un blanc verdâtre et de forme oblongue.



Le Pingouin Empereur ou Grand Pingouin (Aptenodytes Forsteri, Gray). La tête, la face, le menton et la partie supérieure de la gorge sont noirs, avec une tache jaunâtre au-dessous du noir de chaque côté ; poitrine, cou et gorge blancs, dos gris. On ne le trouve pas à la Désolation, mais nous l'avons introduit ici pour montrer la différence qui existe entre lui et le pingouin royal. Il habite des latitudes sud plus élevées (environ 65" Sud et 156" Ouest). Il a été pour la première fois vu par le Capitaine Cook et dessiné par le naturaliste Forster. Les premiers spécimens parfaits en furent rapportés en Angleterre par le Capitaine Sir J.C. Ross au retour de son expédition antarctique. C'est la plus grande espèce connue ; elle pèse de trente à trente-cinq kilos ; elle se nourrit de divers crustacés et on trouve souvent plusieurs livres de cailloutis dans son estomac. Ces oiseaux marchent d'ordinaire debout comme le pingouin royal et les autres, mais leur méthode de progression la plus rapide sur la neige consiste à se laisse tomber sur le ventre et à se propulser alternativement avec chaque patte, redressant le corps avec leurs ailerons semblables à des nageoires dont l'une touche la glace en même temps que la patte opposée. Ils avancent ainsi plus vite qu'un homme ne peut les suivre. Quand on ne les a pas effrayés, ils se laissent approcher et abattre d'un coup de matraque.



Le Pingouin royal (Aptenodytes Penantili) : tête, face, menton noirs, iris jaune ; tache oblique jaune descendant sur le côté de la tête vers la gorge où elle se réunit à la tâche du côté opposé ; bas du cou et dos gris, poitrine blanche.



Les œufs de ces oiseaux et de beaucoup d'autres sont d'une taille considérable et ils étaient pour nous très importants, car nous pouvions nous les procurer en grand nombre un peu partout sur l'île.



L'œuf de cette espèce est si grand que trois remplissent un récipient d'un litre. A la bonne saison, nous profitions de toutes les circonstances pour nous en procurer, ce que nous faisions de la manière suivante. Nous partions en route vers les rookeries, terme qui désigne les lieux de séjour des pingouins, où nous les rencontrions par bandes de plusieurs centaines sur le rivage debout avec les œufs entre leurs pattes, position dans laquelle ils se tiennent pendant l'incubation (nous croyons que les mâles assistent les femelles dans cette occupation). A notre approche, nous trouvions le terrain apparemment couvert par eux et ils faisaient si peu attention à nous qu'ils nous laissaient nous baisser et prendre l'œuf entre leurs pattes. Bien rarement alors tentaient-ils de nous assaillir d'un coup de bec, mais parfois ils se dressaient et s'efforçaient de nous frapper avec leurs ailerons si nous les approchions de trop près. Nous avons souvent noté une remarquable circonstance attachée à leurs habitudes instinctives, et qui est celle-ci : après que nous avions pris leur œuf, ils cherchaient souvent une pierre à peu près de la même taille et quand ils l'avaient trouvée, ils la prenaient entre leurs, pattes et ils la couvaient comme ils avaient précédemment fait de l'œuf dont ils venaient d'être privés. Parfois ces oiseaux laissaient leur œuf sur le sol pendant un certain temps dans un creux fait apparemment par chaque couple au-dessus de la laisse de haute mer et hors datteinte des vagues.



Des troupes de ces pingouins se mettaient parfois en marche le long de la côte trente ou quarante de front et sur plusieurs centaines à la file. Quand nous les rencontrions ils ouvraient leurs rangs pour nous laisser passer, puis ils les refermaient après notre passage et chaque rang successif faisait de même. Ils avançaient en se dandinant et en traînant les pieds, ne s'occupant pas plus de nous que si nous avions été lun d'eux. Ceci semble venir de leur inexpérience ou de leur ignorance complète des pouvoirs de la race humaine, faute sans doute d'avoir vu des humains avant que nous ayons eu le malheur d'être naufragés sur leurs côtes. Si nous y avions été inclinés, nous aurions pu en prendre autant que nous le voulions, mais comme nourriture, nous ne les avons pas trouvés très bons. Nous n'avons pas cherché à les molester, si ce n'est pour prendre leurs oeufs qui étaient excellents, nous offrant une nourriture abondante et saine durant la saison et tant que duraient les provisions que nous avions faites.



Le petit du pingouin royal est couvert d'un duvet brun clair uniforme. Il conserve ce plumage jusqu'à ce qu'il acquière la taille dun adulte sans aucune indication des taches du vieil oiseau.



On trouve les œufs au mois de décembre, qui est la mi-été à la latitude de cette île. Tant que nous résidions à l'île de la Selle, la rookerie de pingouins royaux la plus proche était à Christmas Harbour ; mais nous rencontrions parfois des oiseaux isolés de cette espèce, et quand nous voulions nous en procurer, nous imitions leur cri, qui est quelque chose comme «crou» répété sur un ton aigu. Ils venaient alors sur le rivage, et nous les attrapions ! On trouve aussi cette espèce aux îles Falkland



Le pingouin de Magellan (Spheniscus Magellanicus) est un oiseau un peu plus petit que le pingouin papou et son plumage est plus bigarré. Le haut et l'arrière de la tête, le cou, la face, le menton. le milieu de la gorge, le dos et le dessus des ailes, ainsi qu'une ligne qui descend sur le flanc depuis le bas de la gorge jusqu'à la cuisse sont d'un gris-bleu sombre. Une étroite bande blanche passe le long de la base de la mandibule inférieure par-dessus l'œil autour du côté de la tête et de la joue, descend sur le devant dans le haut de la gorge où elle rejoint la marque correspondante de l'autre côté. Une longue ligne ondulante descend sur le flanc depuis le bas du cou séparant la tache grise latérale ci-dessus mentionnée du gris du dos ; une ligne blanche passe le long des bords antérieur et postérieur de l'aile. Pattes et bec noirâtres. Comme on a dit qu'on trouvait cet oiseau à l'île de la Désolation et que certains doutes demeurent quant à son existence à cet endroit, nous présentons cette description au cas où le présent volume tomberait sous les yeux de quelquun capable de trancher la question. Des spécimens ont été rapporté de Maxwell's Harbour, Hermit Island, par l'expédition antarctique de Sir James Ross.



Le pingouin papou (Aptenodytes papua) fut appelé par nous le Jentoo ou pingouin Johnny. Ces pingouins sont les premiers à déposer leurs œufs, et nos premiers approvisionnements nous venaient d'eux. Ils habitaient dans les touffes d'herbes ou de saxifrage, à cent ou cent cinquante mètres du rivage. Ils s'y installaient pour la saison de la ponte et nous étions sûrs de les trouver aux endroits où ils séjournent toujours en ces occasions. L'œuf a environ deux fois la taille d'un œuf de poule et il est à peu près rond.



La tête, la face et le cou de cette espèce sont gris sombre avec une marque blanche au-dessus de l'œil, qui se rétrécit et s'étend au-dessus de la tête jusqu'à rejoindre la marque correspondante de l'autre côté. L'iris est blanc, le bas du cou et le dos gris-noir ; le devant du cou et la poitrine blanc.



Le pingouin crêté (Eudyptes chrysocome) était appelé par nous le «pingouin macaron» à cause de ses élégantes plumes jaunes qui vont d'un œil vers l'arrière de la tête au-dessus et sur le côté de laquelle elle pendent, lui donnant un aspect extrêmement plaisant, car elles ressortent sur le plumage sombre qui les entoure, plus particulièrement quand les oiseaux sont effrayés ou agités ; leurs crêtes se dressent alors et comme elles sont en relief, elles deviennent encore plus remarquables.



Une description générale de cette espèce serait la suivante : tête, menton, face, nuque et dos, gris-noir lustré ; gorge et poitrine blanc ; marque depuis la base de la mandibule supérieure jusqu'à une tache au-dessus de l'œil, d'un blanc jaunâtre ; plumes pendantes au-dessus et derrière l'œil, blanc jaune ou doré ; bec et pattes rouges.



Ces oiseaux déposent leurs œufs parmi les éboulis et au pied des rochers, dans diverses parties de l'île, pendant une partie de novembre et décembre, souvent en compagnie de l'espèce suivante qui est le pingouin le plus petit de l'île. Le pingouin crêté est intermédiaire entre le pingouin papou et le petit pingouin. Il habite aussi les îles Falkland.



Le petit pingouin (Eudyptes minor) est le plus petit de la race pingouin sur l'île. Nous le désignions d'ordinaire sous le nom de pingouin «saute-roche». Nous le trouvions fréquemment en compagnie du pingouin à crête dans les éboulis à la base des rochers, lieux qu'il fréquente pour y déposer ses œufs qui aux mois de novembre et décembre nous servaient de nourriture. Nous trouvions aussi ses petits utiles à notre alimentation, mais les vieux oiseaux sont durs et de saveur forte. Les pingouins «saute-roche» et «macaron» se voient beaucoup en mer, apparemment en cours de migration, car on les observe qui quittent l'île en hiver. Nous supposions que c'était pour un climat plus chaud, car ils retournaient à la Désolation au printemps.



Alors que les œufs de tous les pingouins nous fournissaient des provisions d'aliments très salubres, nous ne mangions les oiseaux qui avaient pris toute leur croissance que dans les cas de pénurie extrême, et nous trouvions que la meilleure méthode pour les cuire était d'en faire une sorte de bouillon ou d'étuvée.



Le haut de la tête, la nuque et le dos sont gris-bleu ; menton, gorge et poitrine, d'un blanc brillant ou soyeux ; œil rouge. Cette espèce a environ la taille d'un guillemot commun des côtes nord de Grande-Bretagne, peut-être pas tout-à-fait aussi grand. On l'a trouvé en Nouvelle-Zélande, en Australie méridionale, aux ils Falkland aussi bien qu'à la Terre de Kerguelen.



Sir James Ross fait la remarque suivante au sujet des habitudes de certains pingouins qu'il a rencontrés près du cercle polaire antarctique : «Ces curieux oiseaux suivaient véritablement nos navires, répondant à l'appel des marins qui imitaient leur cri Ils ne pouvaient pas se déplacer sur la glace aussi vite que nos navires naviguaient le long delle, mais quand ils se jetaient à leau, ils nous rattrapaient, et nous en avions bientôt une bande dans notre sillage, jouant autour de notre vaisseau comme autant de marsouins».



Durant la visite du Capitaine Cook à la Désolation, on donna un jour un coup de seine et quelques poissons d'une taille approchant celle de l'églefin furent pris. Alors que notre groupe y séjournait, nous en avons trouvés de diverses espèces que nous avons attrapées avec ligne et hameçon. Dans le rapport maintenant publié par le Dr Richardson sont décrits deux genres, sous le nom de Notothenia, dont trois espèces ont été trouvées ici, et de Choemethys dont il n'y a encore qu'une seule espèce connue, le Rhinoceratus qui a une ressemblance générale avec les rougets grondins (gurnards} et les «prionotes». Toutes les espèces de ces deux genres habitent l'herbier (kelp} des côtes. Ces poissons sont bons à manger. Certains ont de quarante à cinquante centimètres de long.



Sur le côté droit de Whale Bay et sur d'autres parties de l'île, il y a de grands bancs de moules (1), sur lesquels on peut trouver des spécimens de ces mollusques, longs de dix-sept à vingt centimètres, dans les coquilles desquelles il y a des perles de grosseur diverse.



(1) Je traduis ainsi «muscle-beds», pensant qu'il y a là une coquille non prévue par l'auteur qui a voulu écrire «mussel-beds» dont la prononciation est la même.



Il y avait aussi dans les rochers, à marée basse, de très grandes patelles dans plusieurs endroits de l'île ; beaucoup d'entre elles avaient de quinze à vingt centimètres de diamètre.



On trouve des crustacés et des «entomostraca» dans les algues de plusieurs baies de l'île, dont le poisson, selon toute probabilité, tire sa principale subsistance. Quelques petites étoiles de mer et anémones de mer se rencontrent aussi dans les rochers.



La végétation de l'île Kerguelen est composée de relativement peu d'espèces, quoiqu'elle soit située à une faible latitude. La couleur particulière verte ou brun-rouille des roches quand on les voit à distance dépend de la présence d'une singulière plante ombellifère, l'Azorella selago, Hooker, allié au Bolax ou «Balsam bog» des îles Falkland. Les quelques espèces qui habitent les terres basses peuvent être vues en touffes éparses parmi les rochers à des niveaux élevés. La végétation cesse à peu près à une élévation de trois cents à trois cent cinquante mètres.



Il y a si peu d'espèces que M. Anderson qui accompagnait le Capitaine Cook, remarque qu'on pourrait ajouter dix degrés à sa latitude dans les régions sud et jusqu'à vingt dans celles du nord quant aux limites en dedans desquelles existe une telle rareté d'espèces. Au Spitzberg, il fleurit trois fois plus d'espèces qu'ici.



Dix-huit espèces, y compris les plantes cryptogamiques, ont été découvertes pendant le séjour du Capitaine Cook dans l'île et pendant lexpédition antarctique du Capitaine Ross, on les retrouvées à l'exception d'un lichen. Le nombre des espèces découvertes à cette époque était de cent cinquante en tout, savoir : dix-huit plantes à fleurs, trois fougères, vingt-cinq mousses, dix jungermanniae, un fungus, le reste des lichens et des algues.



La proportion des deux grandes classes de plantes à fleurs était de une à deux, le taux le plus bas qui ait jamais été rapporté. A l'île Melville où il était très bas, il était de deux à cinq. La grande proportion des monocotyledones vient ici du taux accru des herbes qui à Melville est de 1 à 3,7, presque le double de ce que l'on trouve dans le reste du monde. A Kerguelen il y a une plus grande disproportion, 1 à 2,6, la plus grande observée jusqu'à présent, excepté dans les Shetland du Sud, où la végétation Phenogamique est représentée par une seule herbe.



La remarquable plante portulacée, Lyallia Kerguelensis Hooker, nommé par le Dr Hooker d'après son ami et coopérateur le Dr Lyall, R.N. est propre à cette île et c'est aussi l'une des espèces les plus singulières et les plus intéressantes qu'on ait découvertes ici. Ses tiges nombreuses et très ramifiées, couvertes de feuilles concaves et imbriquées, ajoutées à la remarquable nature de son inflorescence, donnent au plant un intérêt particulier.



La singulière plante ombellifère, Azorella Selago, est très abondante sur lîle et était connue de notre équipe sous le nom de tussock ou saxifrage. Il couvre le terrain à peu près partout en paquets de plusieurs pieds d'étendue ; la masse de ses branches pourries est si épaisse et molle qu'un voyageur y enfonce jusqu'à la taille ou qu'un faux-pas peut le plonger au-delà de la tête au milieu d'elles.



Les parties fraîches et vigoureuses des tiges qui montent à la surface de ces touffes, sont pour un observateur attentif extrêmement intéressantes, couvertes par leurs feuilles imbriquées coupées en segments 3-7, épineuses à l'intérieur et gainant la tige de leurs pétioles dilatées et concaves. Les petits boutons sont jolis avec leurs calices verts, chacun terminé par cinq segments pointus alternant avec les beaux petits pétales roses concaves et pointus, qui à leur tour alternent avec les étamines, chacun supportant son anthère biloculaire. En dedans de ceux-ci et terminant l'axe de l'inflorescence, sont situés les deux stylets des germes.



La plante crucifère remarquable et intéressante, Pringlea antiscorbutica, ou chou de lîle Kerguelen, a un long rhizome qui croît en rampant, cerclé transversalement et projetant d'épaisses fibres branchues juste sous l'extrémité, ce qui donne naissance à la disposition de feuilles éternelles du chou. Au-dessus de ces feuilles partent les pédoncules qui portent les racèmes des fleurs, un ou deux par plante. Cette partie s'élève jusqu'à une soixantaine de centimètres quand elle est en graine. Les rhizomata ou souches des racines de cette plante ne diffèrent guère des bâtonnets sombres du raifort et ils en ont la saveur âcre. Les feuilles qui forment les têtes épaisses contiennent aussi une huile piquante. Elles nous étaient très utiles pour nos opérations culinaires, coupées en tranches et bouillies.



Le Dr Hooker remarque au sujet de cette plante, dans son bel ouvrage sur la flore antarctique, que le fait même que la Terre de Kerguelen possède un tel phénomène botanique confère à l'île une importance qui dépasse celle que mérite une terre de ces dimensions. Le nom générique de cette plante fut donné par M. Anderson, chirurgien et naturaliste du Capitaine Cook, en l'honneur de Sir John Pringle qui écrivit un ouvrage sur le scorbut, circonstance à la suite de laquelle le Dr Hooker a ajouté son nom spécifique «antiscorbutique».



Parmi les nombres algues ou goémons qui poussent sur ces rives, une belle et noble espèce requiert une remarque spéciale, c'est le Macrocystis pyrifera dont le domaine est étendu dans l'océan Pacifique. Elle se soumet à toutes les vicissitudes de température et de climat et s'adapte aux mers les plus calmes comme les plus tempétueuses ; qu'elle soit attachée ou qu'elle flotte dans les baies, les anses ou en pleine mer, elle se développe dans une profondeur moyenne de sept brasses et plus. Cette algue se révèle précieuse pour les marins dans le Pacifique, en leur montrant la direction des courants, l'emplacement des roches immergées, l'axe des chenaux et des passes ; dans le voisinage des rœhes immergées, les marins sont constamment sur le qui-vive s'efforçant de distinguer celles de ces masses qui sont fixes de celles qui flottent. Cette espèce géante abonde dans les criques et parmi les rochers et les îlots de la côte. Certaines de ces plantes ont soixante à quatre-vingt-dix mètres de long.



Cette algue est rejetée sur la rive en grandes quantités, les frondaisons ou feuilles couvrant la plage, tandis que les tiges emmêlées reposent comme d'immenses câbles sur la côte. Elle consiste en une longue tige mince, qui à une certaine distance de la racine, lance des feuilles larges «subovate», en forme de lanières, plus larges près de la base, chacune longue de 1,20 à 1,80 mètre et large de 15 à 20 centimètres. On en dénombre quelques milliers, bordées par de longues apophyses semblables à des dents, chaque feuille portant à sa base entre elle et la tige une vésicule en forme de poire. Chaque portion de la tige avec ses frondaisons est extrêmement élégante ; et chaque plante vue dans son ensemble a une majestueuse beauté rarement surpassée par une autre forme de la vie végétale. Elle est très bien dessinée et décrite, parmi de nombreuses autres, par le Dr Hooker dans son admirable «Flora Antarctica».



(à suivre)
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AMATELOTAGE DES HOMMES. - VOYAGE AUTOUR DE L'ILE. - RECIT DU CAPITAINE DISTANT.  CHASSE A LA BALEINE. - REPULSE BAY. - LES ILES NUAGEUSES. - HUTTE DE CANOT. - EXPEDITION PHOQUIERE. - DEPART DE L'ILE. - LA TRAVERSEE. - CAP DE BONNE-SPERANCE. - UN CORSAIRE.  TORTUES. - ARRIVEE AUX DOWNS. - RETOUR DE NUNN A HARWICH.





Après que notre bande eût été retrouvée, le Capitaine groupa ses hommes en divisions, les amatelotant de telle manière que lorsqu'on récolterait des vivres, chacun pût profiter de l'expérience de ceux qui avaient résidé si longtemps sur l'île. Dans l'armement de lia goélette Sprightly et du cotre Lively, il y avait trois baleinières, deux à cinq avirons et une à six. Elles furent envoyées en différents endroits qui paraissaient les meilleurs, chacune avec un des hommes qui avaient résidé dans l'île afin qu'il pût instruire les autres dans la capture des phoques et des éléphants de mer et aussi dans celle des oiseaux et dans leur préparation culinaire, puisque c'est de là que nous devions tirer notre alimentation.



Le Capitaine Distant considérait comme une précaution nécessaire de se prémunir contre la consommation accrue qui allait se produire par le fait qu'il avait pris quatre hommes de plus à bord de ses vaisseaux. A chaque équipe, une certaine quantité de provisions fut allouée sur la cambuse du navire, et il lui fut recommandé de se débrouiller à terre pour ce qui lui manquait. Chacun des équipages ainsi organisé quitta la goélette et le cotre, et fit ses préparatifs pour vivre à terre. Le groupe avec lequel j'étais résida au bord d'un détroit appelé la «Rivière de Londres», reliant Repulse Bay et Success Bay (voir la carte). Ce groupe fut constamment à la recherche de phoques et d'éléphants de mer, préparant la peau des premiers et la graisse des seconds comme à l'ordinaire, et les convoyant vers la goélette et le cotre selon les circonstances.



Pendant ce temps, notre équipe vécut sous le canot, construit en hutte comme il a été précédemment décrit. Cette partie de l'île avait été naguère visitée par des phoquiers, et une chaloupe, laissée par eux, s'y trouvait au sec pendant notre séjour.



Le cotre Lively (d'environ soixante tonneaux de charge) fut fréquemment employé à croiser sur es côtes et les îlots à la recherche de baleines, car on rencontrait beaucoup de celles-ci dans le voisinage de la Désolation. Certaines de ces expéditions avaient un résultat satisfaisant, alors que d'autres étaient fertile en aventures étranges et impressionnantes. Parfois ces bêtes cèdent sans trop de résistance au pouvoir et à l'ingéniosité de l'homme ; d'autres fois, elles sont domptées avec difficulté et seulement après que les énergies combinées de l'équipage aient été mises à l'épreuve pendant des heures jusqu'à épuisement.



Pendant une partie du séjour du Capitaine Distant, j'ai servi à bord de la Lively et navigué avec elle autour de lîle en ayant reçu du Capitaine l'ordre à cause de ma connaissance die la côte. La raison pour laquelle on emmenait aussi le cotre en circumnavigation, était de ramasser tous les éléphants solitaires et précoces que l'on pourrait trouver à terre avant que le grand nombre n'arrive. Nous avons croisé dans Repulse Bay et dans le sud-ouest de Howe's Foreland, jusque vers l'entrée de White Bay et de Cumberland Bay à l'ouest des Coxe's Rocks ; puis laissant le Cap Cumberland à bâbord et gouvernant au NNW au-delà de la Guérite, nous sommes arrivés à la hauteur de Mussel Bay et de 1'entrée de Foul Haven. Ensuite, ayant dépassé la Roche Percée à tribord, nous sommes entrés dans Christmas Harbour où nous avons mouillé pour la nuit, presque sous le grand rocher de basalte, le Dolphin's Nose, sur la côte sud.



Au matin nous avons viré l'ancre et contourné le Cap François et l'extrémité NW de l'île. Nous avons examiné les bras de mer et les criques que nous rencontrions à l'aide d'un télescope et nous avons côtoyé la terre d'aussi près que possible pour notre sécurité par le travers de Rocky Bay, ainsi nommée à cause des roches et des brisants qui bordent son entrée. Passant dans l'est, c'est-à-dire en dedans de ces brisants, nous avons longé Saltskin et African Bay et la côte de Big Eléphant Bay où nous nous sommes tenus pendant quelque temps pour examiner les berges. N'y ayant pas trouvé d'éléphants, nous avons vire de bord, nous sommes ressortis et nous sommes allés mouiller pour la nuit sous lîle de la Selle, dans le Détroit de Maryanne, site de notre résidence misérable et désolée, que j'eus l'occasion de montrer à certains membres de l'équipage, relatant divers incidents qui étaient survenus à l'époque où nous vivions là. Je comparai mes sentiments présents à ce que j'avais souffert dans le doute et lanxiété à cette époque. Au matin, nous avons repris notre croisière et, laissant ce détroit, nous sommes entrés dans Young William Harbour.



Découvrant des éléphants sur la côte, nous avons amené notre baleinière et son armement, lîle et dépecé les animaux ; après quoi, nous avons porté la graisse vers le canot, nous sommes revenus à 1aviron jusqu'au cotre sur le pont duquel nous avons jeté notre fret et nous ayons continué le long de la côte. Comme la nuit approchait, nous avons laissé tomber l'ancre, devant Spright1y Bay, mais nous n'avons pas tenté d'entrer car un iceberg s'y était échoué et s'était brisé en morceaux par le travers de la baie. Au cours du jour suivant, nous sommes entrés dans Table Bay et avons fouillé la côte à la recherche d'éléphants, nous en avons tué un, et quelques phoques ; puis nous les avons dépecés, nous avons transporté graisse et peaux à bord et fait nos préparatifs pour quitter la baie, mais le temps ayant apparence de coup de vent avec forte mer battant la côte, nous avons préféré rester ici pour la nuit. Le matin suivant ayant meilleur aspect, nous avons viré l'ancre et filé par vent de noroît stable. Pendant le jour, nous avons longé la côte et, la nuit venue, nous avons atteint Greenland Bay où nous avons mouillé. C'était là toujours un havre favori, et nous nous y mettions aussi souvent que les circonstances le permettaient.



Quend tout eût été mis en ordre pour la nuit, le Capitaine Distant m'apprit que peu après son retour de la Désolation il avait rencontré mon père qui lui avait dit qu'il avait quitté Harwich quand il avait entendu dire que le Royal Sovereign était arrivé et était amarré dans les bassins de Londres. A l'hôtel des marins de Rotherhithe (celui que fréquentaient les hommes de M. Bennet) il avait vu l'équipage du Royal Sovereign. Il avait demandé de mes nouvelles et quelle avait été mon occupation quand j'étais dans l'île. On lui avait répondu que j'étais dans une des chaloupes. Il avait aussi appris du Capitaine Sinclair que cette chaloupe dans laquelle j'avais embarqué finalement, avait été prise dans une violente tempête de neige le jour où nous avions quitté le vaisseau à la recherche d'une baleinière et de son équipage qui nous attendaient dans une des baies de l'île, et qu'une quinzaine de jours après notre départ, la baleinière était retournée sans nous avoir vus, ce qui l'avait induit à penser que la chaloupe et son équipage s'étaient perdus dans le coup de blizzard dont nous venons de parler.



Ils étaient tous inquiets d'apprendre que l'équipage du canot ne nous avait pas vus. Bien des suppositions avaient été faites quant à notre survivance, et après avoir attendu quelque temps, une baleinière commandée par M. Distant, était partie à la recherche de notre chaloupe en faisant le tour de la côte sous le vent de l'île qui était la direction que nous avions prise. Environ trois semaines furent employées à notre recherche, le canot pendant ce temps visitant toutes les baies et les criques où il était probable que notre chaloupe était entrée, mais les efforts s'étaient révélés vains. L'expédition avait avancé jusqu'à Christmas Harbour, mais ne considérait pas prudent de continuer sa route le long de la rive exposée de l'île dans un canot non ponté, elle était retournée à bord du vaisseau. Quelques jours plus tard, le Royal Sovereign appareillait pour rentrer en rentrer en Angleterre.



Malgré cela, mon père paraissait pénétré de l'idée que je vivais encore sur l'île (car il y a une tendance naturelle dans l'esprit humain de tous les temps à espérer que se réaliserons les choses que l'on désire fortement) ; il croyait que ma connaissance de la manœuvre de la chaloupe était telle qu'elle m'aurait permis dans la plupart des circonstances auxquelles sont soumis les marins d'en prendre tout le soin quil fallait. Mon père examina ma malle, la trouva vide, et fut informé que j'avais pris tous mes vêtements avec moi à bord de la chaloupe, bien que j'eusse été avisé par M. Lawrence de ne pas le faire, de crainte qu'un accident ne survînt à notre bâtiment, ce qui m'aurait laissé sans ressources.



Je fus extrêmement intéressé par ce récit; mais désolé d'apprendre que mon cher père souffrait le doute et l'angoisse à mon sujet, sachant combien aiguë serait sa peine dans un tel cas.



Au matin nous avions quitté la baie et couru le long de la côte, passant successivement Royal Sound, Shoalwater Bay et les diverses grèves de cailloux entre ces baies et Long Point, que je revis non sans émotion. Naviguant vers le NNE, nous sommes arrivés bientôt au Cap Digby puis aux côtes qui le bordent dans le NW et avons contourné par le nord la dernière pointe de terre près de Kelp Cliff. Ensuite, cap à l'WSW nous avons passé Blackfish Bight et les côtes du Mont Campbell, l'embouchure de la Baie Accessible et Port Chaloupe, puis étant venus cap au NNW, l'entrée de Cascade Bay, le Cap Anne et le Cap Daniel. Les nuits étaient belles avec le vent de terre et nous faisions route en admirant la magnificence des effets de lune sur ces rivages escarpés et romantiques.



Après avoir passé le Cap Daniel, nous sommes venus au sud-ouest, et nous nous sommes tenus pendant quelque temps dans Hillsborough Bay, pensant que nous pourrions y rencontrez des baleines. Après avoir couru pendant quelques milles sans rien voir si ce n'est un banc de marsouins qui coupait notre route, nous avons remis cap au NNW vers Whale Bay par une des plus belles matinées que j'aie jamais vues dans ces mers. Nous y avons croisé pendant quelques heures, le temps continuant à être particulièrement serein et radieux.



Tous à bord paraissaient perdus dans leurs rêveries, avec la pensée proche des amis d'Angleterre ou d'ailleurs. Pendant un certain temps on n'entendit que le battement des vagues sur l'avant du cotre tandis que nous glissions doucement sur l'onde amère.
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Soudain le cri bien connu se fit entendre : «Balèèèène !» et au même moment la réplique habituelle : «Où çà ?» Et tous sur le pont de diriger leurs yeux vers celui qui avait brisé le silence. L'instant suivant ils avisaient à peu de distance une belle baleine qui entrait dans la baie : Un canot fut affalé et vite les hommes de son armement sautèrent dedans. Bientôt ils furent en route à la poursuite du monstre de l'abîme ! Joyeusement et de toute la vitesse possible les hommes tenaient leur route dans la direction où se montrait la tête de la bête. Le canot avait à peine parcouru quelques centaines de mètres que la baleine plongea : Les hommes voguèrent vers le point où on s'attendait à la voir remonter et là ils attendirent, tous veillant attentivement des yeux aussi bien leur entourage immédiat que le plan d'eau, s'attendant à tout moment à observer la tête de la baleine au-dessus des vagues.



Cette veille semblait se prolonger en vain : pas de baleine. Nous allions abandonner, supposant qu'elle était retournée vers la mer et qu'elle avait fui dans cette direction, éludant notre vigilance pourtant grande, Nous pensions à retourner à notre vaisseau. Le harponneur commençait à se fatiguer de sa position depuis le temps qu'il était en alerte, et ayant guetté en vain la réapparition de la baleine, il cria au barreur, Edward Prior: «Je voudrais bien que tu changes de place avec moi quelques minutes». Ceci fut fait, et il prit la place du barreur et celui-ci la sienne.



A peine ce mouvement avait-il été effectué, que le dos de la baleine se montra juste sous notre avant ! «Scie partout!» fut l'ordre immédiat. «V'là un cochon de cent barriques en plein sous l'étrave ! Veille au harpon ! Attention où tu frappes, parce que l'as pas l'habitude du coup. Y'a pas l'temps d'changer. Fous-lui le harpon derrière la nageoire si tu peux». Il était trop tard pour un autre conseil. La tête du monstre sortait de l'eau et un remous terrible provoqué par lui risquait de submerger notre baleinière dont l'avant était tout près de sa «nageoire tribord». Un jet de vapeur mêlé d'eau fusa de ses évents, au même instant, comme un geyser ! En une seconde nous appuyions tous sur nos avirons, faute de quoi le nez de notre canot eût grimpé sur son dos, il aurait chaviré et nous serions tous tombés à l'eau !



Notre harponneur de l'instant, non entraîné à son travail, s'agita et fut trop hâtif dans la précipitation de l'assaut. Il ne dirigea pas son harpon avec la précision qu'il eût fallu, mais le lança dans la chair de l'omoplate juste au-dessus de la nageoire, ce qui ne fit qu'exaspérer la bête. La voilà qui bondit, emporte notre ligne à toute vitesse, se tord de droite et de gauche, lance en l'air sa nageoire qui fouette, puis plonge sous l'eau, donne un coup de queue, enfonce la tête, la ressort, file de toutes ses forces, presque parallèle à la côte, courant droit au milieu des rochers, décidée à nous faire tout le mal possible. Puis, comme si elle en savait la conséquence, elle prend la direction du champ d'algues sous lequel elle court avec la plus grande furie, afin de couler notre canot sous les goémons très épais dans ce coin de la baie. Notre harponneur, voyant la conséquence de la fuite de notre proie sous les algues, attrape son couteau et le fait suivre la ligne pour couper les algues devant le canot et réussit ainsi à nous garder l'avant au-dessus de l'eau.



Après avoir couru à grande allure, nous remorquant au milieu des aiguilles de roches submergées pendant un temps considérable, l'animal semble changer d'idée, et pique vers la mer à une vitesse folle, refoulant les vagues devant lui en une montagne d'écume qui mugit sur son nez avec un son comme une cataracte lointaine et retombe sur ses flancs et dans son sillage tel un double mur de neige. Mugissant, tourbillonnant et sifflant, il va de l'avant comme pour nous ensevelir au sein de la mer, et quand notre canot reçoit ce remous, l'eau s'écoule au-dessus et le long de nos bordées comme des copeaux de verre frangés d'écume blanche qui, sous les rayons du soleil, se transforment en un double arc irisé.



Et ainsi nous avons filé abattant de conserve plusieurs milles sans diminution de vitesse jusqu'à ce que nous commencions à penser que nous n'arriverions plus à rattraper notre vaisseau si nous restions amarrés beaucoup plus longtemps. Nous avons tenté de hâler la ligne, pensant que cela pourrait nous donner une chance de nous approcher et de mettre alors nos lances en opération. Nous avons fait plusieurs essais pour embraquer la ligne en unissant nos efforts, mais en vain : à la vitesse à laquelle nous marchions il nous était impossible de gagner sur l'animal. A chaque essai, nouvel insuccès. Après avoir persévéré ainsi inutilement, force a bien été de couper la ligne. C'est ce qui a été fait avec la plus mauvaise grâce, perdant ainsi la ligne et l'animal au bout ! Celui-ci a peut-être éprouvé un soulagement quand notre canot s'est détaché ; mais nous n'avons guère repéré d'altération dans son allure, car il a continué de l'avant avec la même montagne d'écume sur le nez et de temps en temps des volées de vapeur soufflées par son évent comme par manière d'exultation. Nous l'avons veillé pendant quelque temps jusqu'à ce que le remous de son sillage ait paru comme une ligne de neige sur l'océan. Sa queue s'est alors dressée pour un instant au-dessus de l'horizon, quoiqu'à peine perceptible dans le lointain, et nous l'avons perdu pour toujours.



Dans le cours d'environ trois heures, pendant lesquelles nous étions amarrés à elle, la baleine nous avait remorqués, autant que nous avons pu calculer, quelques trente milles, et il semblait très hasardeux que nous puissions atteindre le cotre avant la nuit, car nous étions à une immense distance de celui-ci bien qu'il ait vire de bord et fait route après nous aussitôt que notre direction vers la mer eût été découverte.



Nous avions été très désappointés de n'avoir pas réussi à nous emparer de cette bête après avoir été amarrés à elle pendant si longtemps ; mais sachant les accidents auxquels tous les baleiniers sont sujets, nous avons fait demi-tour, cap vers fa terre. Comme le soir approchait, la lune qui était au-dessus de l'horizon éclaira notre course, mais fut bientôt obscurcie par des nuages qui passaient comme un rideau gris au-dessous d'elle. La nuit venait, et il devint trop sombre pour que le cotre demeurât visible et que nous puissions le découvrir. Nous allumâmes donc un feu bleu qui fut répondu par le Lively. Quand nous maniions nos avirons, des étincelles phosphorescentes d'argent liquide glissaient sur la vague.



Des heures passèrent et de temps en temps un feu bleu rayonnant comme une étoile était vu à l'avant: c'était le signal du cotre nous ordonnant de montrer à son équipage la position du canot; nous y répondions rapidement puis nous nous penchions de nouveau sur nos avirons. Le voile gris fut bientôt tiré et les nuages, tels des flocons de neige, se pourchassèrent l'un l'autre en travers du ciel jusqu'à ce que tout fut brillant de nouveau, laissant la lune dans toute sa beauté montrer sa face pâle au-dessus des montagnes, tandis que les ombres allongées de celles-ci tombaient sur l'océan et que les rayons de lune dansaient en un large faisceau de lumière sur l'eau, et venaient en vacillant jusqu'à nous. Enfin la sombre forme du cotre se montra alors qu'il laissait porter sur nous, et quelques minutes après nous étions sur son pont relatant notre exploit avec le «géant de l'océan».



Nous avons loffé, mis le cap au nord et dans le cours du lendemain, sous une brise stable, nous sommes entrés dans Repulse Bay et nous avons laissé tomber notre ancre à quelques encâblures de la Sprightly. Nous y sommes restés mouillés pendant quelques jours, visitant la côte à la recherche de phoques et d'éléphants de mer.



Après que le Capitaine Distant eût stationné quelques mois dans l'île de la Désolation, il résolut de la quitter pour un temps et de se rendre avec le cotre Lively jusqu'aux Crozet, car il pensait qu'un tel voyage se montrerait productif pour la capture des phoques qui seraient sans doute abondants par là. Après avoir fait tous les préparatifs, il ordonna qu'une équipe serait déposé à l'île de Cloudy Harbour, ainsi nommée à cause d'un petit havre sur la côte SW. Notre baleinière et son armement furent débarqués en conséquence et il fut décidé que nous y resterions jusqu'au retour du cotre. A notre arrivée à terre, nous hâlâmes le canot en sécurité et nous saluâmes le cotre avec trois ou quatre bons hourrahs qui furent répétés par lui et il nous quitta. L'île dont il s'agit a environ trois quarts de milles de long et présente la forme de ce qu'on désigne sous le nom de «roche abrupte et sa queue», c'est-à-dire qu'elle est rocheuse et à pic d'un côté, et qu'elle descend de l'autre en pente douce jusqu'au bord de l'eau. Au pied de la falaise escarpée de l'île, il y a une plage de galets où s'installent les phoques parmi lesquels nous espérions faire notre récolte.



Notre premier objet fut de nous assurer d'une retraite sûre où nous pourrions nous retirer en cas de tempête et nous avons unis tous nos efforts dans ce but. Nous avons hissé notre canot à quelque distance de la pleine mer, puis nous l'avons canté debout sur une de ses fargues comme à l'ordinaire. L'un de nous est parti couper de la tourbe, tandis que les autres la disposaient de la manière habituelle en un mur au-dessous de l'avant, de l'arrière et de la fargue haute, faisant notre travail aussi solide que possible, car nous savions que nous pouvions rester ici quelque temps, peut-être deux ou trois mois ou plus. Nos efforts unis eurent tôt achevé notre œuvre; nous nous sommes alors préoccupés de construire un mur de chaque côté de la porte, car nous avions trouvé cela efficace contre les tempêtes de grêle et de neige auxquelles nous étions toujours soumis dans cet atroce climat.



Le travail fini, nous nous sommes sentis particulièrement heureux et fiers de l'apparence qu'il présentait. Nos ustensiles de cuisine furent arrimés dans le fond de la hutte qui nous devint aussitôt familière car elle avait été construite sur le modèle selon lequel nous élevons nos campements de phoquiers en général et dont nous avions maintenant acquis une grande expérience. Nous nous sentions si heureux à l'achèvement de ce travail que nous poussâmes un ou deux hardis hourrahs à l'érection de notre toit, pour le succès de la pêche au phoque, et un hourrah supplémentaire pour le voyage du cotre Lively dont les voiles blanches étaient encore visibles sur l'horizon de la mer profonde et paraissaient une petite tache d'argent au milieu des nuages sombres qui l'entouraient. Un hourrah, un autre et un autre encore pour l'achèvement de notre travail, trois ou quatre suroîts furent lancés simultanément en l'air, et encore un hourrah pour nos nobles personnes ! Puis nous sommes partis tous pour reconnaître la condition de l'île et le nombre des phoques sur la côte.



Etant montés en haut des rampes dans la partie élevée de l'île et fouillant du regard les roches de la grève, nous avons découvert à notre grande satisfaction bien des jolies têtes de phoques couchées dans diverses directions sur la côte au-dessous. Nous avions visité l'île auparavant et nous y avions capturé des phoques. Nous étions donc au courant de la nature du terrain qui ne pouvait pas être atteint en partant de la pente inclinée sans l'aide d'une corde, car les rochers à pic s'avancent assez loin dans la mer, laissant entre leurs pointes extrêmes une anse. Le long de la base de la face concave du rocher il y avait une plage de soixante à quatre-vingt mètres de long sur laquelle les phoques s'installaient. Quand nous avons été parés à commencer notre première attaque, chacun pris ses couteaux, son fusil à aiguiser et sa matraque. Nous avons aussi emporté l'ancre et le câblot de la baleinière et en avant marche ! nous amusant à supputer le nombre de phoques dont nous pourrions nous emparer avant notre retour.



Comme l'esprit humain est facilement satisfait, et combien une légère amélioration des circonstances peut nous rendre heureux pour peu que nous nous y prêtions ! Avant notre découverte sur l'île, nous regardions notre cas comme désespéré, considérant que probablement nous serions obligés de passer là le reste de notre existence, et maintenant nous étions pénétrés d'un sentiment de confiance, pensant que le reste de l'équipage, comme nous-mêmes, attendait seulement une terminaison prospère de nos expéditions de chasse aux phoques, et qu'ensuite une seule chose compterait: le retour en Angleterre une fois encore.



Bien que nous ayons vu pour la dernière fois le Lively au moment où il franchissait l'horizon, semblable à une perle sur l'océan, une satisfaction particulière nous remplissait à l'idée qu'il était parti pour tenter fortune et qu'avant longtemps il reviendrait pour ajouter ses captures aux nôtres. Nous ne pouvions manquer d'opposer nos pensées présentes à celles que nous aurions eues si nous avions vu le départ du Royal Sovereign quand il quittait l'île peu d'années auparavant. Son équipage ne savait pas dans quelles conditions il nous laissait, morts ou vifs, personne à bord ne pouvait le dire, et notre groupe était également incertain à leur sujet. Si nous avions pu le voir nous aurions perdu courage, car aucun rayon d'espoir n'aurait brillé autour de nous. Le soleil s'était couché sur le cotre Lively et nous l'avions perdu de vue pour un temps que nous connaissions ; et cependant avant que la terre ait fait quelques tours sur elle-même, il nous aurait rejoint. C'est en remuant toutes ces pensées que nous approchions de la scène de nos opérations.



Les animaux que nous chassions étaient continuellement en alerte. Il était donc nécessaire d'exercer son jugement pour la meilleure méthode pour les approcher. Aussi est-ce avec la plus grande précaution que nous élevâmes nos têtes au-dessus de la falaise pour observer trouver d'un commun accord que le meilleur plan était de nous laisser leurs positions. Ils étaient tous groupés au même endroit et nous avons glissé par un endroit des rochers hors de la vue des phoques, séparés d'eux par un léger saillant sous couvert duquel nous pourrions descendre sur la plage. Nous avons donc fixé notre ancre dans une crevasse de rocher à peu de distance du rebord et jetant le bout libre du câblot au-dessus du précipice, nous sommes descendus l'un après l'autre avec nos matraques soigneusement fixées à nos poignets par l'estrope.



Nous avons ensuite tenu un «conseil de guerre» à l'issue duquel il fut décidé que nous resterions près des rochers, marchant l'un derrière l'autre, penchés en avant, afin de nous rendre aussi peu remarquables que possible, et ainsi d'approcher autant que nous le pourrions des phoques avant qu'ils ne nous découvrent, puis aussitôt que nous aurions été découverts, de nous précipiter vers le bord de l'eau, d'attaquer et d'en intercepter autant que le temps et les circonstances nous le permettraient. Nous sommes donc sortis précautionneusement de notre retranchement comme le feraient des phoquiers expérimentés, chacun dans les pas de son prédécesseur, et tout en avançant nous avons repéré plus d'un phoque endormi sur la rive. Mais à notre approche quelques-uns d'entre eux nous ont aperçus et levant la tête ils nous ont regardé en donnant des signes d'inquiétude et ont commencé à se mouvoir vers le bord de l'eau.



Ce fut le signal de l'attaque pour nous tous et nous avons hâté nos pas, matraque en main, vers la zone du rivage, coupant, d'un coup bien ajusté de nos armes, la fuite de tous ceux que nous rencontrions. De cette manière nous en avons arrêté un bon nombre. Certains furent surpris dans leur sommeil, d'autres reçurent leur coup de matraque alors qu'ils tentaient d'atteindre l'eau. Cependant chaque homme armé du couteau suivait celui qui avait la matraque et achevait l'œuvre de destruction.



Nous avons ainsi réussi à en capturer beaucoup et quand le troupeau eût laissé ses morts sur le terrain, l'opération de dépeçage a commencé. Nous avons ôté la peau des phoques une à une, laissant la graisse qui avait plusieurs centimètres d'épaisseur avec le reste du corps pour qu'il soit dévoré par les oiseaux.



Après être retournés à notre résidence et avoir pris un peu de repos, nous avons construit une barrière contre le vent qui soufflait froid et humide. Cela s'est fait en appuyant par un bout notre voile enverguée sur la coque du canot tel qu'il reposait renversé sur la terre, et l'autre bout de la vergue sur trois avirons dont les pelles étaient mariées ensemble et les manches posés sur le sol au vent de l'entrée, et par ce moyen nous avons rendu notre logis plus chaud et plus confortable. C'est grâce à cet abri que nous avons pu faire du feu pour cuire nos provisions sous le pan de la voile, ayant suspendu la marmite au-dessous des avirons.



Le croquis de la page 12 (*) montre comment se présentait notre canot converti en hutte, avec les extrémités et 1e devant fixés au sol et remplis de tourbe, des murs de--tourbe à l'entrée et la voile appuyée sur le dessus du canot et sur les trois avirons par devant.



Lorsque le Capitaine Distant fut revenu des Crozet, l'ordre fut donné de prendre les dispositions pour quitter l'île de la Désolation en vue du voyage de retour. En conséquence, nous avons fait tous les préparatifs nécessaires, et le 25 mars 1829, la goélette Sprightly et le cotre Lively ont viré l'ancre et quitté l'île, mettant le cap dans une direction NW, car il était prévu que nous toucherions la côte d'Afrique qui était supposée se trouver à quelques 2.095 milles devant nous. Un jour, alors que nous endurions un fort coup de vent, nous sommes tombés sur un banc de dauphins (Corophœna), qui paraissaient bien s'amuser et qui nous montraient leur habituelle vivacité et leurs mouvements agiles, sautant continuellement hors de l'eau («polissonnant» comme disent les marins). Plusieurs ont été pris à la fouëne (un instrument à quatre, cinq dents barbues) et embarqués à bord. Une fois notre proie posée sur le pont, nous avons assisté au changement de couleur que subissent ces poissons lorsque la vie se retire graduellement de leur corps.



En approchant de la côte est d'Afrique, nous avons rencontré un «free-trader», en route pour les Indes. Il nous apprit que le navire qui naviguait depuis l'Angleterre en sa compagnie avait été poussé à la côte dans un grain et qu'il avait pris l'équipage à son bord. Il nous fut possible par la suite d'apercevoir le navire au sec, avec ses voiles amenées (dans les cargues-fonds) et sur son pont une bande d'indigènes qui en avaient pris possession. Nous avons continué notre route vers le Cap de Bonne-Espérance, le jour suivant nous avons parlé avec un autre vaisseau, un brick du nom de Lady Loraine.



En arrivant au Cap, nous sommes entrés dans la Baie de la Table pour y faire de l'eau et des vivres. Une enquête fut faite sur les circonstances de notre délaissement sur la Désolation. L'événement, une fois connu, a soulevé beaucoup d'intérêt. Bien des personnes ont cherché à avoir une petite conversation avec nous au sujet de notre séjour dans l'île. Nous avons été traités très aimablement par certains dont nous avons reçu des hardes et autres choses utiles. Une collecte a aussi été faite pour nous parmi les équipages des vaisseaux dans la baie. Ici nous avons vendu les peaux des cous de pingouins royaux et les blagues à tabac et les bourses faites dans les pattes des albatros et des phoques.



Nous sommes restés quatre jours au Cap, puis nous avons appareillé pour longer la côte ouest d'Afrique. Nous avons d'abord accosté dans une île du Détroit d'Elisabeth où nous avons trouvé un nombre immense de phoques morts qui avaient probablement été tués et s'étaient échoués dans une tempête. Nous avons abordé en vue de capturer des phoques pour ajouter à notre présent chargement, mais nous n'avons pu en trouver de vivants sur la côte bien que des cadavres fussent dispersés dans toutes les directions. Comme la côte était abandonnée par les phoques vivants, nous avons repris nos avirons et nous sommes rentrés à bord. Le lendemain nous avons mis à la voile pour nous rendre dans des îles qui se trouvaient au vent à nous et nous avons mis trois canots à terre. Grâce aux efforts de nos hommes (au nombre de dix-huit) beaucoup de phoques furent ramassés.



Dans une de nos expéditions sur ces îles, alors qu'il passait devant une masse de rochers en saillie, Stilliman fut soudain surpris et attaqué par un grand phoque qui était couché derrière. La bête se précipita sur lui et d'un bond l'accrocha à l'épaule et le blessa sévèrement. Notre équipe était à proximité et avait aperçu ce qui se passait : aussitôt que l'animal a lâché prise, nous l'avons matraqué et transpercé. Le Capitaine a pris charge de Stilliman et l'a emmené jusqu'à la goélette où il a pansé ses blessures et l'a obligé à rester à bord durant le séjour du vaisseau en cet endroit. Un jour, alors que nous étions occupés à capturer des phoques sur ces côtes, nous avions hissé nos canots sur la plage comme d'ordinaire, mais notre attention fut détournée d'eux pendant un court moment alors que la marée montait. Soudain, les rouleaux du ressac se sont précipités dessus, les ont chavirés, remplis et emmenés dans les brisants.



Quand nous avons découvert cela, nous avons eu grand peur de ne pas pouvoir les récupérer, car nous savions qu'il était très dangereux de s'aventurer dans les brisants en raison des requins qui souvent font leur apparition en de telles occasions. Mais un indigène de l'une des îles du Cap Vert, tirant son couteau pour se défendre contre les requins, se jeta dans les lames et sauva les canots en ramenant les bosses à terre, ce qui nous permit de les déhaler l'un après l'autre jusqu'à la plage au-delà des atteintes de la marée. Pour la pêche aux phoques dans les climats chauds, nous employions une espèce de massue plus lourde que l'on tient à deux mains, car ces phoques sont plus grands et plus hardis que ceux des régions froides. Au cours de plusieurs visites faites aux rivages de ces îles, nous avons capturé environ quatre cents phoques.



Après avoir attrapé tout ce que nous pouvions, nous sommes remontés à bord de la goélette, nous avons viré l'ancre et nous sommes partis pour Angora, Pequena Bay, ou nous sommes demeurés trois jours, puis de là pour Bird Island, plus loin sur la côte. Pendant cette traversée, une goélette américaine survint et s'approcha de nous dans la brume. Elle mit un canot et l'équipage tenta de nous aborder, mais nous étions trop forts pour eux, et nous avons seulement permis au Capitaine de monter à bord. Nous sommes restés près du bastingage et nous avons empêché les hommes de monter avec nos outils de phoquiers. Nous avions précédemment entendu parler de ce navire et appris qu'il croisait dans les parages, sous le fallacieux prétexte du commerce des phoques, et que quand une occasion s'offrait, il piratait sur les mers.



Il mouilla sous le vent de Bird Island, et nous sommes restés «en panne» durant la nuit jusqu'à l'aube gardant une veille sérieuse, de crainte qu'il ne lui prenne la fantaisie de nous surprendre. Au matin il a hissé les voiles et il est parti dans le sud. Quant à nous nous avons croisé autour de l'île le lendemain, espérant une occasion d'aller à terre, mas nous n'avons pas pu le faire à cause du ressac qui battait violemment à terre. De nombreux phoques étaient visibles distinctement sur l'île et nous étions désireux de nous en procurer, mais comme la mer demeurait dans le même état, nous avons quitté la place et nous sommes partis pour Sainte-Hélène que nous avons atteint au bout de huit jours environ. Nous y sommes restés deux ou trois jours puis nous avons appareillé encore une fois pour l'Angleterre. Nous n'avons rien vu de particulier jusqu'à ce que nous passions les îles Canaries où nous avons trouvé un banc de tortues. Quand ces animaux ne sont pas à la recherche de nourriture, on les voit souvent qui flottent à la surface de l'eau, parfois à une distance considérable de terre sans faire le moindre mouvement et apparemment endormis.



Tous les ans ils vont s'installer sur les côtes des diverses îles dans des mers tropicales afin d'y pondre leurs œufs qu'ils enterrent dans le sable où ils les laissent pour qu'ils soient couvés par la chaleur du soleil. Nous n'avons pas tenté d'en capturer, car les canots étaient saisis et renversés sur les ponts et il aurait fallu encore trop de temps pour larguer les saisines et les mettre à l'eau. Le même jour nous avons rencontré les épaves d'un bateau des Indes et croisé sa chaloupe la quille en l'air, elle était apparemment neuve et vernie de frais.



En arrivant dans la Manche, nous avons rencontré un brigantin américain qui avait quitté Saint John depuis seize jours, en route pour Hambourg. Nous avons remonté la Manche rapidement sous les huniers au bas ris, jusqu'à l'arrivée aux Downs où nous avons mouillé et pris un pilote pour la Tamise. Le cotre en approchant prit des ris dans sa grand'voile. Mais il embarqua une lame qui emporta deux hommes par-dessus bord. L'un fut noyé, l'autre fut sauvé parce qu'on put l'attraper par le col et le ramener à bord.



Nous sommes arrivés aux Downs de nuit. Nous avons mouillé, pris un pilote et fait de l'eau et des provisions de bouche. Le matin suivant, à l'aube, nous avons viré et remonté Queen's Channel aussi loin que la marée l'a permis. Puis comme le vent était contre nous, nous avons jeté l'ancre jusqu'au retour de la marée suivante où nous sommes repartis avec vent plus favorable, ce qui nous a permis d'entrer dans l'embouchure de la Tamise et de mouiller au Nore. A la marée suivante, nous sommes partis de nouveau et nous avons remonté la Tamise jusqu'à Purfleet et réussi à entrer dans le bassin du port de Londres à la marée suivante. De cet endroit j'ai écrit à mon père pour l'informer de mon arrivée, sain et sauf, en Angleterre.



Quelques jours après, je suis rentré à Harwich rendre visite aux amis et là j'ai appris de mon père que quelques jours après le retour du Royal Sovereign en Angleterre, il avait entendu dire que M. Distant, qui était le second lieutenant à bord de ce vaisseau, avait reçu le commandement d'une goélette devant se rendre à la Désolation en compagnie d'un cotre pour une campagne phoquière, et avec l'intention de fouiller la côte pour rechercher l'équipe qui y avait été délaissée. Mon père avait éprouvé beaucoup d'angoisse à mon sujet. Toutefois, lui et plusieurs de nos amis d'Harwich qui avaient appris que je servais à bord de la Favorite croyaient que je l'aurais conduite en sécurité au port ; ayant confiance en mes connaissances de la manœuvre d'un tel vaisseau, ils pensaient que notre équipe devait être saine et sauve quelque part sur la Désolation.



Etant revenu de la Désolation dans ce pays, j'embarquai sur la Jane, une des «malles» qui transportent les courriers de Suède à Göteborg. Pendant le temps où je fus ainsi employé, nous sommes entrés dans un port de Norvège et nous avons débarqué les dépêches qui devaient ensuite voyager par terre jusqu'à Göteborg, car il nous était impossible d'atteindre ce lieu par mer, parce que la «Manche» au nord du Danemark était remplie de glaces. Alors que je remplissais ces fonctions, j'eus le malheur de perdre une partie de ma main droite dans le port de Salo, par la décharge d'un fusil dont la balle passa au travers de ma main, et emporta mes deux doigts médiaux.



Après cet accident, je fus obligé de rester sept semaines à terre sous fa surveillance d'un médecin, après quoi je suis retourné à Harwich par un bateau de pêche qui appartenait à ce port. Depuis lors, j'ai été employé neuf ans sur un bateau pilote (appelé le Betsy) du port de Harwich et stationné à l'entrée ou au confluent des rivières Oswell et Stour. J'ai eu droit à une «Trinity license» du fait que j'avais été ainsi employé pendant plus de sept ans, mais à cause de ma main mutilée, des objections ont été opposées contre ma demande d'obtention de cette licence
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